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  Avant-propos


  Cher lecteur,


  


  Je prends ici la liberté de te tutoyer pour te dire ceci : jignore ce quest réellement cette chose que nous appelons lAmour. Entre leur naissance et leur fin, les histoires damour, heureuses ou tragiques, connaissent un certain nombre de bouleversements.


  Est-ce un acharnement du sort ? Est-ce dû au sadisme de Cupidon, souvent représenté sous les traits dun petit chérubin ailé ? Lêtre humain est-il fait pour aimer ? Ny aurait-il pas une sorte de handicap interne et héréditaire nuisant à ce type de relation ? Un genre de chromosome pas encore détecté par exemple ?


  Cest vrai, je me suis souvent interrogé.


  Pourquoi lamour fait-il, parfois, autant souffrir ? Pourquoi ne puis-je avoir celui ou celle que me désigne mon cœur ? Est-ce mal daimer deux personnes à la fois ? Est-ce seulement possible daimer ? Existe-t-il une bonne et une mauvaise manière daimer ? Lamour est-il possessif et jaloux, ou au contraire, libertin ? Trouve-t-il sa place entre ces deux extrémités ?


  Nul ne possède la réponse à ces questions qui nous torturent.


  Lamour a été, est, et restera pour lHomme une Terra Incognita. Il est ce sentiment unique et paradoxal qui grandit aussi bien quil détruit. En proportions égales, il comporte joies et déceptions. Tout ne devient alors que perspective personnelle, relativité, différence de point de vue, et chacun aurait une anecdote, un témoignage triste ou plaisant décrivant lAmour.


  Grâce à notre expérience, nous serions naturellement tentés de nous croire préparés pour le grand Frisson au regard des nombreux films, romans, poèmes, contes et autres chansons ayant bercé lhumanité depuis sa tendre enfance. Alors, pourquoi tant déchecs pour si peu de réussites ?


  Je ne pense pas quil puisse exister des histoires identiques, bien quelles le semblent de par leur similitude, pourtant, celles que je te propose de découvrir refléteront, peut-être pour toi dailleurs, le souvenir dune aventure entendue ou vécue, car elles sont inspirées de faits réels.


  Il est fort à parier, quen cours de lecture, une impression de déjà-vu tenvahisse au point que tu puisses croire que ce roman est le tien, et que ce récit est TON HISTOIRE. Ou sans doute, te sentiras-tu simplement touché…


  Quelle que soit ta réaction, lAmour nest à personne. Il est laffaire de Tous et nous inflige les mêmes béatitudes, les mêmes tribulations, nous rendant identiques et soudés dans ladversité.


  Aussi, ce que je te souhaite, cest de partager pleinement ces aventures avec moi dans lespoir que tu y trouves tout de même un peu démotion. Je te souhaite donc une bonne et agréable lecture,


  Amicalement,


  Alick.


  


  


  


  


  


  


  


  Pour Zoé,
à qui joffre ce petit roman, intimiste et passionné, comme une confidence chuchotée au creux dune oreille amie….
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  JANVIER EST LE MOIS DE LA TRANSITION.


  Une année sachève, et une autre commence.


  Le centre commercial était en effervescence. À peine les fêtes de Noël terminées et la galette partagée, il fallait déjà préparer les soldes. Tout allait trop vite. Des gens pressés saffairaient autour de lui. Les retardataires qui cherchaient encore un cadeau de fin dannée. Les étudiants survoltés qui savouraient leurs derniers jours de vacances. Les consommateurs atteints dune irrépressible et furieuse envie dacheter. Les employés des diverses enseignes qui exploitaient chaque seconde dune pause toujours trop courte.


  Bref…


  Un sentiment durgence pesait dans latmosphère.


  Immobile au milieu dune foule agitée et agacée par son stoïcisme, Lorenzo regardait la marée humaine sans la voir. Masse informe aux silhouettes colorées, la vie grouillait partout autour de lui, hors de lui, sans lui, à une vitesse presque surnaturelle.


  Soudain, au centre de cette agitation, une apparition le glaça. Tandis quil la fixait, un inexplicable frisson le traversa. Sa fille, Olivia, se tenait face à lui en agitant la main pour le saluer. Vêtue dune simple robe bleue à carreaux, courte et trop légère pour la saison, la fillette le regardait en souriant. Sa peau couleur crème respirait la jouvence de sa jeunesse. Ses dents de lait étaient déjà tombées, et son sourire édenté lui arracha un soupir de tendresse.


  Ses yeux pétillaient de malice. Son petit nez en trompette frémissait despièglerie entre ses pommettes rehaussées par son sourire exagéré. La petite métisse était le portrait craché de sa mère. En admiration devant sa fille, Lorenzo la contemplait lorsque ses cheveux soyeux et bouclés senflammèrent. Combustion spontanée, incendie criminel ou hallucination, il naurait pu lexpliquer. Quoi quil en fût, sa petite fille brûlait, emportée par un brasier infernal et vorace.


  Olivia hurlait.


  Lorenzo regardait le fruit de sa chair se consumer, impuissant, sans pouvoir bouger. Pourtant, il sentait la révolte gronder en lui. Des profondeurs de son être, il percevait la montée en puissance dun cri de rage lorsquun choc brutal fit disparaître limage dOlivia.


  Excusez-moi, je suis désolée.


  Après la bousculade, Lorenzo ne vit que la nuque de la jeune fille qui séloignait en laissant flotter un agréable parfum. Durant un court instant, il contempla la blancheur de cette peau surgie de nulle part avant quelle ne disparaisse derrière un long rideau capillaire. Sortant alors de sa torpeur, il prit conscience de la réalité.


  Ladolescente poursuivait sa route et empruntait lescalier roulant pour se rendre à létage inférieur. Autour de lui, lagitation navait pas cessé, mais il était seul à ce niveau de la galerie.


  Olivia était avec sa femme et leur deuxième enfant, Jérémy.


  Les récents événements lavaient plus affecté quil ne laurait cru. Lâme meurtrie, son inconscient en peine avait guidé ses pas jusquau centre commercial. Lendroit était pourtant lourd en émotions. Chaque pas, chaque magasin creusait davantage sa blessure déjà profonde.


  Lorenzo quitta le dernier étage et se dirigea vers lescalier emprunté, quelques instants plus tôt, par linconnue qui lavait heurté. Il sattarda devant le magasin Darty où il avait connu sa femme douze ans auparavant. Cette époque semblait lointaine dans ses souvenirs, mais comment oublier cette rencontre ?


  ***


  Il était alors âgé de vingt-six ans. Comme chaque année, il se rendait dans son Italie natale afin de célébrer lanniversaire de sa grand-mère, Giovanna. Dans sa communauté, la famille était ce quil y a de plus important et, au vu de lâge avancé de son aïeule, chaque anniversaire passé ensemble était un an de gagné sur la fatalité.


  À la recherche Du cadeau original et pratique, son choix sétait arrêté sur un robot multifonctions dont les spécialistes disaient le plus grand bien. Sa grand-mère étant une cuisinière aussi exigeante quexceptionnelle, cet appareil ménager lui serait dune aide précieuse.


  Bien entendu, il avait mené son enquête auprès des autres membres de la famille di Stefano, et plus spécialement sa sœur Graziella dont il était très proche, afin de préserver loriginalité de son présent. Excessive en tout, Graziella exigeait toujours le meilleur, autant pour elle que pour les autres. Mais contrairement à lannée précédente, ils navaient pas eu la même idée. Fort de ses résultats, il sétait donc mis en quête de lappareil et y avait consacré un samedi entier.


  Ce robot ménager, victime de son succès, se trouva en rupture de stock dans la majorité des magasins de la capitale. Déçu, Lorenzo était prêt à renoncer lorsquune vendeuse providentielle lui apporta La solution.


  Si vous tenez vraiment à acheter cet appareil-là, vous devriez vite aller à notre magasin situé dans le quinzième, à Beaugrenelle.


  Vous êtes sûre ?


  Oui, je viens de les appeler et ma collègue ma promis de vous garder le dernier. Tenez, je vous ai noté ladresse.


  Merci.


  À cet instant, il navait pas su quoi lui dire dautre. Elle venait pourtant de lui sauver la vie ! Bon daccord, peut-être pas la vie, mais au moins, il pourrait offrir à Giovanna le cadeau quil avait imaginé pour elle. Sur le moment, cette vendeuse lui sembla alors être un don du ciel.


  La peau gorgée de soleil, elle avait plongé son regard mystérieux dans le sien. Le visage barré dun sourire divoire, ses pommettes proéminentes invitaient ses lèvres à un baiser de remerciement. Mais, elle était sur son lieu de travail, comme le lui rappelait la veste rouge quelle portait si bien. Il prit alors le papier quelle lui tendait, le glissa dans sa poche et quitta le magasin.


  Tout se déroula ensuite comme elle le lui avait dit. Cest fou ce que vous réserve parfois la vie. Lorenzo avait acheté son robot. Puis il était parti en Italie, lavait offert à sa grand-mère et avait fait la fête, entouré de toute sa famille ; exception faite de sa mère, morte en donnant la vie à Giancarlo, son cadet.


  La fête battait son plein, mais une autre sorte de célébration emplissait son cœur de joie. Il savait que cétait de la folie. Il connaissait les risques. Il se doutait de la tournure que prendraient les événements ; pourtant, il fallait quil le fasse. Et puis, rien nétait certain après tout. Il ignorait tout delle.


  Malgré cela, il confia ses sentiments à sa bonne étoile.


  Dès son retour à Paris, il se précipita dans le treizième arrondissement le cœur serré, et plus spécifiquement au magasin Darty du centre commercial Italie 2. Chaque pas comprimait sa poitrine dans un étau. Chaque souffle était contenu, mesuré, vaincu par une asphyxie grandissante. Le suspens était à son comble lorsquil arriva devant le magasin. Quallait-il lui dire ? Comment aborder la chose sans avoir lair idiot ? Serait-il seulement capable de prononcer un mot ? Et alors quil sinterrogeait, les pensées les plus insolites étaient venues le parasiter.


  Dans le désordre, il sinquiéta de sa coupe de cheveux, de son style, de lodeur de son haleine, sa langue inspecta nerveusement la surface de ses dents en quête dun intrus fâcheux, ses narines humèrent discrètement ses aisselles et bien dautres préoccupations centrées sur cette première impression quil voulait parfaite.


  Rassuré, du moins consolé par labsence de découverte regrettable, il entra et la chercha du regard. Il lui fallut vingt minutes avant daccepter lévidence. Elle nétait pas là. Partagé entre soulagement et déception, il sen alla, la tête remplie didées plus folles les unes que les autres. Pourtant, il y retourna le samedi suivant. Conformément à son attente, elle sy trouvait, plus belle que dans ses souvenirs, conseillant les clients avec ce sourire qui régnait en tyran et maître sur son cœur depuis leur première rencontre.


  Il se passa un long moment avant quelle ne le remarque. Mais elle le reconnut aussitôt. Elle sapprocha de lui, demanda des nouvelles de la surprise faite à la nonna{1}, et Lorenzo prétendit quil avait pris des photos quil souhaitait lui montrer. Contre toute attente et sans fausseté, elle accepta. Comme elle finissait à vingt heures, Lorenzo lui proposa daller dîner après la fermeture du magasin, ce quelle accepta également.


  Intérieurement, il hurlait de joie. Il courait torse nu sur la pelouse, bras écartés et finit sa course par une glissade sur les genoux. Il se releva, fit des cabrioles, enchaîna avec la danse de la joie et dut contenir le sourire idiot qui menaçait de trahir son délire interne. Puis, le plus sereinement possible, il sen alla dun pas digne en luttant pour ne pas tout gâcher à la dernière minute à cause dun geste malavisé.


  Lorsquils se retrouvèrent, il apprit quelle était élève infirmière et que sa place de vendeuse à temps partiel  en fait, son temps partiel se résumait à une journée de dix heures tous les samedis  finançait une partie de ses études. Originaire de la Martinique, elle était venue faire sa formation en France et habitait une chambre de bonne en attendant une place en résidence étudiante. De deux ans sa cadette, elle portait le doux nom de Sandra Labejoff et navait personne dans sa vie.


  Ils parlèrent longuement et ils finirent la nuit chez lui, où il vivait seul. Nul naurait pu lexpliquer, pourtant, malgré leur attirance réciproque et leur envie, ils ne firent pas lamour ce soir-là. La soirée fut juste câline, à peine érotique, et ils sendormirent dans les bras lun de lautre.


  Ce fut sans doute ce qui les lia davantage.


  Quoi quil en soit, deux ans plus tard, ils sinstallaient ensemble dans un bel appartement du quatorzième arrondissement, rue Hallé, un havre de paix inattendu situé entre Alésia et Denfert-Rochereau.


  Bien sûr, comme il sy attendait, la famiglia avait fait pression. Les di Stefano voyaient dun très mauvais œil lunion de Lorenzo avec cette… fille, una vu compra{2} en plus ! Lannée qui suivit lannonce de leur liaison, la communauté romaine avait menacé Lorenzo de bannissement, lavait traité en paria, le fuyait, linvectivait de qualificatifs tels que « traître », « fou », « ingrat », « possédé ». Mais rien ne le faisait changer davis. Ni les menaces de suppression du testament, ni les tentatives de séparations douteuses, et encore moins les petites frappes engagées pour les effrayer.


  Ajoutant à la honte qui le rongeait, Lorenzo avait demblée été accepté par la famille de Sandra, rencontrée lors de leur escapade en Martinique. Laccueil sincère et chaleureux jurait avec les saintes glaces italiennes ! Et, exception faite des provocations et des boutades répétées de Frédo, son futur beau-frère, lambiance était plus festive que chez lui.


  Malgré tout, Lorenzo gardait la foi.


  Il comprenait mieux que quiconque la réaction de ses proches. Car, comme la plupart des Italiens, les di Stefano nétaient pas mauvais, mais les nombreux problèmes liés à limmigration avaient changé la vision de son pays sur les étrangers. Toutefois, il ne sagissait pas dun racisme bête et méchant.


  Les Italiens étaient au contraire des gens accueillants, bienveillants et très fraternels. Seulement, après les tribulations politiques qui avaient secoué le pays, et le durcissement des lois concernant limmigration, les mentalités sétaient fermées. Fare di Tutta lerba un Fascio{3}. Simple réaction de protection dun peuple qui en avait eu assez de se faire marcher sur les pieds au cours des deux dernières décennies.


  Ayant vécu en France, Lorenzo avait quelque peu échappé à tout cela, mais il connaissait la position de sa famille sur la question.


  Il crut alors sattirer les foudres divines. Comme si lannonce de leur emménagement navait pas suffi, il envoya à tous les di Stefano un faire-part pour la naissance dOlivia. Sattendant à déclencher une seconde ère glaciaire, Lorenzo fut surpris par leur réaction, pour le moins… inattendue.


  Ayant toujours su quil avait fait le bon choix, il se félicita de sa persévérance, car, en ce jour béni, deux univers opposés entrèrent en fusion. Une symbiose quasi divine qui apporta dans les cœurs une sérénité espérée en silence. Ainsi, au terme des querelles et des ténèbres des deux années précédentes, la lumière éclatante de lAmour se manifesta à travers ce petit être.


  Magnifique alchimie de leurs deux cultures, la perfection de son métissage avait su attendrir les enthousiasmes les plus réticents. Trop fiers pour sexcuser, les di Stefano accueillirent cependant Sandra comme lune des leurs, avec toute la gêne, larrogance et les compromis que générait une telle situation. Et si la méfiance fut de rigueur au début, elle sestompa dès la fin du premier trimestre.


  Les choses allèrent en sarrangeant et, deux ans plus tard, la naissance de Jérémy effaça toute inimitié entre les deux camps. Alors, profitant de cette harmonie retrouvée, ils décidèrent de sceller leur destin pour le meilleur, car le pire était passé, et leur mariage fut grandiose.


  Dans un premier temps, les formalités administratives furent réglées à la mairie du quatorzième. Tout ça en petit comité et en douze minutes montre en main. En revanche, la cérémonie religieuse fut dun tout autre acabit.


  Leur union fut célébrée dans une église romaine. La même qui avait déjà accueilli le baptême de Lorenzo au cours de sa tendre enfance. Ainsi, au terme de son dernier sacrement laïc, la boucle était bouclée.


  Une somptueuse salle avait été réservée pour huit cents personnes et cette alliance resta à jamais gravée dans les mémoires. Venues de la Martinique, les familles Labejoff, Mondésir, Ursulet et Labonne firent la connaissance des familles di Stefano, Moretti, Mancini, de Luca et Conti.


  Les noces durèrent une semaine.


  Déçue de ne pouvoir visiter le pays, Sandra aurait voulu profiter de son premier séjour italien pour emprunter les habituels circuits touristiques. Mais au-delà de toute attente, elle découvrit les dessous de Rome comme aucun autre touriste. À lapproche de lannée jubilaire, mais aussi du bimillénaire du christianisme, pas moins de sept cents chantiers étaient en cours dans la vieille ville poussiéreuse. Elle connut les anecdotes, les histoires et les légendes romaines comme si elle y avait toujours vécu.


  Impressionnée par larchitecture, tout lui avait semblé gigantesque, démesuré mais toujours auréolé de grâce divine. Elle revivait les péplums de son enfance, se souvenait des conquêtes historiques qui avaient fait de lItalie ce si beau pays. Par-dessus tout, Rome était la ville des artistes, quils soient poètes, peintres, architectes ou chanteurs, et elle semblait vibrer sous légide de Clio, Euterpe, Thalie, et leurs six sœurs{4}.


  Leurs soirées de noces étaient aussi chaudes que leurs journées marathon. Certains ne supportant plus les longs trajets, il leur fallut visiter les parents des campagnes éloignées. De véritables ambassadeurs. Et puis il y avait eu le retour en Métropole, lachat dun monospace, le déménagement dans un appartement plus grand et une huitaine dannées placée sous de sereins augures.


  Jusquà ce mois de juin 2007…


  ***


  Perdu dans ses souvenirs, Lorenzo fut surpris en ouvrant les yeux. Il était sur le boulevard Vincent Auriol, à larrêt du 27, entouré  comme un fait exprès  de couples enlacés. Il navait aucune idée de sa destination.


  Et pour cause, il navait nulle part où aller.


  Ses pas lavaient guidé sur les lieux de leur rencontre. Peut-être y avait-il une sorte de deuil rituel inconscient qui le dirigeait. Son parcours était-il destiné à clore ce chapitre de sa vie ? Il refusa de sattarder en hypothèses métaphysiques inutiles et se rendit Place de la Contrescarpe, dans le cinquième arrondissement.


  Alors quil attendait le bus, dont la venue était imminente daprès les prévisions du S.I.E.L{5}, il promena son regard autour de lui. Le réaménagement du boulevard avec une voie centrale de bus lui rappela quil nétait pas venu depuis des années. À part cela, il remarqua le ravalement de façade de la bibliothèque, puis constata avec une pointe de nostalgie que le reste navait pas changé. Il avait encore ses repères. Sur sa gauche, le café Les Deux Moulins était toujours là, identique à son souvenir. Hertz, le loueur de véhicules aussi répondait présent au rendez-vous des anciens.


  À cet endroit, lair était toujours saturé dodeurs de viandes braisées et dhuile de friture ayant servi plusieurs fois. Côte à côte, les deux enseignes rivales de restauration rapide se livraient toujours à leur éternelle concurrence. Et Mc Donald, le tenant du titre, ne cédait pas dun pouce au challenger, le KFC installé depuis une décennie environ. Pourtant, ce nétait pas la même clientèle qui fréquentait les deux établissements.


  La marque du clown sang et or gardait son esprit familial, esprit qui avait parfois séduit Lorenzo et ses enfants. Le spécialiste du poulet, pour sa part, rassemblait une population plus jeune et majoritairement black. Sandra se plaisait dailleurs parfois à dire que le KFC était « noir » de monde en riant aux éclats. En voyant la clientèle du jour, Lorenzo faillit sesclaffer. Mais il navait pas le cœur en joie et cette tentative se solda par un rictus qui ressemblait davantage à une grimace quà un début de sourire.


  Cest à ce moment quarriva le bus. Extirpant deux euros de sa poche, il salua le conducteur et valida le titre de transport quil lui acheta. Alors quil sapprêtait à sasseoir, il céda sa place à un octogénaire malingre et tremblant que les usagers faisaient semblant de ne pas voir.


  Après avoir calmé ses trémulations sur son siège, lhomme le remercia dun sourire sincère et reconnaissant. Calé entre une jeune mère embarrassée dune poussette volumineuse et dun couple dadolescents fougueux, Lorenzo regarda par la fenêtre afin déchapper à la débilité de leurs ébats.


  Quittant la Place dItalie, le bus seffaça devant la mairie, bifurqua sur la droite et sengouffra dans lavenue des Gobelins. Cinémas, restaurants et cafés défilèrent sous ses yeux avant un soudain ralentissement.


   BANQUIER.


  La voix de synthèse annonça larrêt. Sans se retourner, une bouffée dair frais lui fit savoir que la porte sétait ouverte derrière lui. Des bruits de pas lourds et serrés se firent entendre. La porte se referma et un soupir de décompression accompagna le branle du bus qui repartait avec prudence dans le flot de la circulation.


  Le paysage urbain défilait à nouveau sous ses yeux qui sarrêtèrent sur la Manufacture des Gobelins. Il nétait plus très sûr de lhistoire de cet édifice, mais danciennes connaissances attribuaient la construction du bâtiment à Colbert au cours du quinzième siècle. Soucieux de développer la production artistique française, il avait édifié cette manufacture qui devait son nom à une famille de tapissiers nommée Gobelin. Rien à voir avec les prétendues histoires de gnomes et de gobelins  dont seraient friands les amateurs dHarry Potter  gardiens des trésors dune époque révolue.


  Mais cette image disparut comme les autres, cédant sa place au boulevard Saint Marcel, perpendiculaire à leur itinéraire.


   LES GOBELINS.


  Une fois de plus, la charmante hôtesse virtuelle fit son office. Lorenzo sentit une boule lui nouer la gorge. Ses globes oculaires, prêts à éclater, le piquaient. Cétait comme sil avait été obligé de conserver les yeux ouverts toute une journée face au soleil. Il avait envie de pleurer.


   MONGE  CLAUDE BERNARD.


  Cétait son arrêt. Il sortit du bus à pas mesurés. Ses membres engourdis refusaient davancer. Chaque mètre parcouru le plongeait au cœur de souvenirs aussi merveilleux que douloureux. Lorsquil aperçut le Starbuck Coffee, il était déjà trop tard. Les images étaient là, vives, pleines damour et écrasantes de remords. Sa bouche exhalait des effluves de fiel.


  Quallait-il devenir ?


  Cette question le hantait. Une voix putride lui susurrait cette énigme sans relâche. Il sagissait de son inconscient revenu dentre les morts. Le doute sinsinuait en lui. La peur menaçait de rompre ses membres tremblant de manière brutale et incontrôlée. Livré à langoisse, son cœur en berne nétait quun festin pour les vautours. Tel Prométhée, il semblait chaque jour expier ses fautes au travers dun châtiment divin.


  Lécho de ses pas résonnait sur les pavés de la rue des « trois fontaines », la rue Mouffetard. Il lavait ainsi baptisée en raison des trois fontaines qui jalonnaient le parcours du piéton.


  Indifférent, il se dirigeait, à travers la foule heureuse, vers la Place de la Contrescarpe. Les odeurs de poisson, de fruits et de pain cuit flottaient autour de lui. Sourd à toute stimulation, il ignorait les délices de lendroit et avançait, pâle comme un mort. Une douleur lancinante sélançait dun bout à lautre de son cortex en surchauffe.


  En quittant lhôpital de la Pitié-Salpêtrière, il avait tout perdu.


  Parfois, un regard anonyme se posait sur lui. Il se sentait alors jugé, méprisé pour ce quil avait fait. De plus, les yeux qui le dévisageaient semblaient tous être au courant. Oui, ils savaient ! Sinon, pourquoi le regarderait-on ainsi ? Il sentait la honte le draper dun voile aux allures de linceul. Sa volonté ne fut alors quun mince barrage face à la violence de locéan de larmes quil sefforçait de contenir.


  Mais il fallait tenir.


  Les hautes digues de sa détermination ne céderaient pas. Alors quil ne sy attendait pas, il heurta quelquun. En sortant de sa torpeur, il vit le jeune homme étalé par terre. Le choc fut plus violent quil ne laurait cru. Lorsquil tendit la main pour laider à se relever, il ouvrit la bouche pour sexcuser, mais ce fut un flot de larmes qui jaillit en lieu et place de mots.


  Surpris par tant démotivité, lautre lui dit :


  Ce nest rien, mon vieux, il ne faut pas te mettre dans des états pareils pour si peu !


  Je suis vraiment désolé, réussit à articuler Lorenzo entre deux sanglots.


  Ses écluses ophtalmiques avaient finalement rompu. Le choc avait été le prétexte, le révélateur de son envie profonde. Il était faible et il se haïssait pour cela. Pas étonnant quil ait si bien réussi à se gâcher la vie !


  Lautre le regardait avec des yeux aussi tristes que les siens. Était-ce de la compassion ? Il lignorait. Mais, aujourdhui plus quun autre jour, Lorenzo avait besoin de se confier. Il voulait un avis neutre sur son histoire, une histoire qui méritait dêtre racontée, partagée. Observant le jeune homme, il lui trouva alors un air amical.


  Attendri par son regard, il se risqua à dire :


  Ce nest pas dans mon habitude de faire ce genre de choses, mais auriez-vous le temps de prendre un café avec moi ?
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  PRENDRE DU TEMPS POUR RÉFLÉCHIR.


  Voilà bien une chose quil navait pas faite depuis fort longtemps.


  Pourtant, il fallait ladmettre, sa situation revêtait un caractère durgence.


  Assis sur un banc du jardin du Luxembourg depuis le début de laprès-midi, il avait donc remédié à ce manque danalyse. Quai-je fait de ma vie ? Telle avait été sa réflexion de départ. Et si au début de ses spéculations, la réponse récurrente était « rien », il se rendit très vite compte que la réalité était tout autre.


  Sa vie nétait que linqualifiable résultat de ses errances, une succession de ratages, de ces petits « riens » justement. Les chances quil navait su saisir, ces filles quil avait rendues malheureuses, le bonheur quil sétait jusque-là refusé, mais malgré tout, ces moments dégarement navaient été que le prélude au bonheur. Cette voie sombre et torturée ne lavait mené quà une personne : Clotilde. Et lorsque, enfin, son âme en peine goûtait à la félicité de linstant, cette joie lui était arrachée.


  Mais pourquoi donc ?


  Parce que tu es devenu un monstre, Vincent.


  Telle était la pensée qui lobnubilait désormais. Il avait beau considérer la question avec un autre regard, la conclusion demeurait identique. Le seul et unique responsable de cette tragédie, cétait lui. Gigi (il lavait surnommé ainsi à cause de ses initiales J.J) ny était pour rien. Depuis leur rupture, il avait changé. Il sétait bâti une forteresse imprenable, une carapace derrière laquelle il abritait la noirceur de sa vengeance. Et, sans même sen apercevoir, il était devenu la cible de ses noirs sentiments.


  Vincent nétait pas superstitieux. Le mauvais œil, les malédictions, les chats noirs, passer sous une échelle et autres vendredis 13, étaient tous, pour lui, relégués à des sottises desprits faibles. Il ne croyait pas que lon puisse porter chance à quelquun en lui disant « merde », et voyait mal comment le fait de parler dun projet puisse accélérer léchec de ce dernier. De même, souhaiter un anniversaire en avance relevait davantage de létourderie du camarade que dun acte de vaudou amateur. Pourtant, en dépit de ses certitudes, ce fut la première chose à laquelle il songea.


  Aujourdhui, il nétait quune âme à feu et à sang cherchant le juste équilibre entre espoir et désolation, payant sa dette à lunivers. Il pensa alors à lavertissement de Soumia, une Vénus marocaine dont il navait su profiter. Cétait le « prix des larmes » lui avait-elle dit. Un jour ou lautre, il devrait répondre du mal quil faisait. Et ce jour était arrivé moins dun an après que sa dernière larme ne fût tombée pour lui.


  Soumia !


  Aussitôt, il ressentit le besoin de lappeler. Pourquoi ? Demander pardon ? Dire quil regrettait tout ce quil avait fait ? Fournir des explications ? En obtenir aussi ? Et surtout, pour se sentir mieux ? Oui, il y avait un peu de ça. Alors, feuilletant son carnet, il se dit que sa facture de téléphone serait élevée ce mois-ci. Puis il se ravisa. Il était trop tard, le mal était fait, à jamais gravé dans le cœur et lâme de toutes ces jeunes filles.


  Il tourna les pages dans un sens, puis dans lautre. Les noms rayés sur les listes interminables firent éclater la vérité de son abomination. Ses pensées senvolèrent vers Véronique Bisano, sa première collègue parisienne. Cette brune au sourire angélique lui rappelait Shannon Doherty dans sa période Beverly Hills, actrice américaine à laquelle il avait associé Véronique en raison dune coupe de cheveux. Puis sa rêverie le conduisit à Gresse-en-Vercors auprès de Laurence Gruel, une conquête estivale quil navait su aimer.


  Tant de noms, tant de feuilles…


  Paradoxalement, il se sentit à la fois creux et plein. Creux, car désormais conscient du vide quil navait su combler. Plein, car la haine, la vengeance et la colère le rongeaient. Mais cette fois, ces sentiments étaient directement dirigés contre lui.


  Enlisé dans le remords et lamertume, il seffondra en se remémorant le mail de Clotilde. Pas lun de ces mails enflammés et pleins de langueur, mais lune de ces nombreuses chaînes de lamitié dont il avait horreur. Le contenu exact lui échappait, mais il avait souvenance dune histoire déducation sentimentale.


  Dans les grandes lignes, un père demandait à son fils de planter des clous dans une planche de bois. Ensuite, il les lui faisait enlever un à un. Surpris, lenfant demandait le pourquoi dune telle œuvre parfaitement inutile. Alors, le père répondait quil sagissait dun parallèle à lêtre humain. Chaque clou enfoncé représentait le mal fait à quelquun, car, même enlevé, il y avait toujours une trace dans le bois de nos âmes.


  Assis sur son banc, Vincent réalisa quil avait planté beaucoup trop de clous ces trois dernières années. En juste retour des choses, le « prix des larmes » le crucifiait à son tour sur lautel de la Souffrance.


  Clotilde ! Où diable était-elle ?


  Son carnet toujours entre les mains, il saperçut quil était ouvert à la seconde page. Quelle ironie ! Cétait la page du Code. Celui qui avait réglé sa vie depuis la… depuis Gigi en fait. Le titre débile quil lui avait donné lui éclatait au visage, léclaboussait de toute la grandeur de sa vanité, de son arrogance et de sa bêtise !


  DA VINCENT CODE


  Avec le recul, il sapercevait de la stupidité de son choix. Cétait too much, trop kitch et surtout très con, soit à limage du Vincent quil était devenu. Mais au-delà du titre, le contenu était pire encore.


  En le relisant, il fut effaré de la mégalomanie de ces mots quil se refusait davoir un jour écrits.


  Pas de mineures (la prison, cest pour les voyous, les dépravés sexuels et les malades mentaux or je ne suis rien de tout ça)


  Pas de femmes mariées (elles sont hypocrites et tombent trop facilement amoureuses)


  Pas détudiantes (elles sont toujours fauchées et ne pensent quà leurs examens)


  Pas de filles habitant à plus de trente minutes à pieds (en cas de rupture nocturne, elle peut rentrer seule, et en cas denvie impromptue elle doit être à portée dérection).


  Pas de fille plus jeune ou plus vieille de 10 ans (en dessous, ça contredirait la règle n°1 et au-delà, ça fait gigolo).


  Pas de fumeuses (par définition, une fumeuse est une malpropre et une pollueuse, elle est donc indigne de moi).


  Pas dalcooliques (les amies de la bouteille ne sont pas les miennes)


  Pas de racailles (les inadaptées sociales qui se prennent pour des dures à cuire et qui aboient au lieu de parler, très peu pour moi ; elles sont vulgaires et rarement féminines, alors non merci).


  Pas de grosses (hors de question de me ruiner en restos ; je ne suis pas un fervent défenseur des animaux marins et je ne veux changer ni mes amortisseurs, ni mon sommier).


  Pas danorexiques (jaime manger, je ne gère ni les complexes, ni les problèmes psychologiques, et en plus, les os ça fait mal quand ça casse).


  Un ange passa.


  Cétait… pitoyable !


  Le Code nétait quune sorte de décalogue pour prédateur sexuel égocentrique et superficiel ayant une forte opinion de lui-même. Pourtant, exception faite des commentaires douteux, il comportait quelques bonnes règles quil navait pas respectées. Plus que tout, il craignait désormais que ce manquement ne le tue et pire, quil ait tué Clotilde. Jean-Pierre lui avait pardonné, mais linquiétude réunissait désormais les deux hommes autour de la fille pour laquelle ils sétaient querellés jadis.


  Vincent se sentait triste et seul. Saccrocher aux souvenirs ne faisait quaccentuer le mal qui le consumait. Pourtant, il se complaisait dans cette fêlure. Secrètement, il gardait lespoir quun jour lêtre aimé revienne et que tout recommence comme avant, même mieux quavant, puisque lespoir entretenait cette particularité de tout embellir, même dans les situations les plus désespérées.


  Il se rappelait des moments de joie, des petits instants de bonheur volés à léternité, chérissant ces périodes où la vie lui semblait plus confortable, plus douce et plus belle. Alors, il était devenu terne, triste, aigri, et la vie le dégoûtait, lui semblant inutile sans «lautre». Il avait alors passé son temps à se morfondre, se traîner et se terrer comme sil portait la honte de lhumanité sur le dos.


  Et puis un beau jour, il sétait surpris à vouloir la mort de lêtre si désiré, car son absence lui semblait insupportable, et il se disait que la vie serait bien meilleure sans elle. Mais tout cela nétait quune illusion arrachée aux limbes dun songe éveillé, car, mettant à mal toute résistance de sa part, le démon des regrets lavait vaincu.


  L»autre» était sans visage, sans identité, et il ne savait sil pleurait Clotilde, Gigi, Soumia, Vanessa, Véronique, Laurence ou une autre. Emmuré dans sa solitude, il sabandonnait à livresse de la folie. Élodie le boudait, il avait quitté Marion dans un accès de colère et même le « vieux » ne pouvait rien pour lui. Gaël sétait lassé de ses frasques. Et puis le Vincent quil était devenu ne méritait pas son amitié. Il avait été odieux ce jour-là au cinéma.


  ***


  Le pâle soleil de janvier irradiait le jardin dune lueur diaphane, mais Vincent se sentait prisonnier des ténèbres. Tel un geyser, la boule de chagrin qui lui nouait lestomac semblait prête à éructer. Une trappe souvrit en dessous de lui et il se laissa happer par le vide et le remords, tombant dans un puits sans fond où les murs se rapprochaient pour broyer son inutile existence.


  Il voulut hurler, mais aucun son ne sortit.


  Il voulut se débattre, mais ses forces lavaient abandonné.


  Le prix des larmes !


  Une fois de plus, le verdict lui revenait en mémoire. Un rideau de pluie vint alors lui troubler la vue. Le paysage se déforma comme sous leffet dune hallucination, et il se trouva impuissant face aux rigoles salines et argentées qui quittaient ses yeux humides et gonflés de douleur.


  Un groupe de filles, qui lobservait depuis un moment déjà, hésita à troubler son chagrin. Elles semblaient indécises. Fallait-il ou non réconforter ce beau garçon si triste ? Quelle était la nature de ses larmes ? Elles lignoraient. En revanche, un homme qui pleurait en public, cétait assez rare, plutôt courageux, et elles en furent émues. Égrenant la liste des hypothèses plausibles, elles continuèrent à partager sa détresse silencieuse.


  La plus émotive du groupe sétant à son tour mise à pleurer, Vincent remarqua la triste bande dadmiratrices. Il essuya ses larmes, se leva et sen alla, seul avec son châtiment.


  Le vague à lâme, enveloppé de mélancolie, il quitta le jardin du Luxembourg. Emporté par une soudaine légèreté, étranger au monde et à lespace qui lentouraient, il plongea dans le passé, époque révolue où le jardin servit de cadre aux œuvres de nombreux écrivains.


  Il foulait le sol qui avait connu les promenades de Balzac en compagnie de Madame de Berny. Par moments, il croyait apercevoir Simone de Beauvoir, Verlaine, Hugo ou encore Baudelaire, génies dont le spectre traversait les allées, spectatrices silencieuses des anecdotes confiées à la postérité. Mais ces murmures nétaient quune illusion plaintive de sa conscience torturée.


  Se dirigeant vers le RER B, il voulait rentrer chez lui lorsquil se souvint dÉlodie. Elle serait sans doute à lappartement ! Il se ravisa et décida daller se promener  même si errer était un terme plus adéquat. Vincent remonta la rue Soufflot en direction du Panthéon, se mêla aux touristes et à lagitation parisienne. Guidé par la foule indifférente, il arriva devant limmense bâtisse.


  Espagnol, japonais, anglais, chinois et français, les langues se mélangeaient autour du monument comme un vestige de Babel. Les obturateurs numériques ultra pixelisés des touristes mitraillaient la place sous toutes ses latitudes. Lentrée de la mairie ne fut pas en reste, pas plus que le sommet de la tour Eiffel qui jaillissait à lhorizon.


  En voyant les gens assis sur les marches du Panthéon, la chanson de Patrick Bruel{6} lui revint en tête, sauf quil navait rendez-vous avec personne. Confirmant cette évocation, le fronton affichait linscription suivante :


  Aux grands hommes, la patrie reconnaissante


  Il contourna la Place du Panthéon par la droite, arriva devant le Petit lycée Henri IV situé rue Clotilde et sentit son cœur souvrir en voyant linscription sur la plaque municipale.


  Pourquoi faut-il que cette rue sappelle Clotilde ?


  Tête baissée, il avançait en évitant de regarder en lair. Sans but précis et ne sachant où aller, il bifurqua à gauche et tomba dans la rue de lestrapade. La longeant, il ignora larchitecture singulière des immeubles anciens et, restant sur le même trottoir, obliqua sur sa gauche où il atterrit sans conscience dans la rue Thouin.


  De curieux bruits de vidange sélevèrent des profondeurs de ses entrailles. Une curieuse alchimie gastrique lui faisait comprendre quil devait mettre fin au jeûne inutile quil sinfligeait. Arrivé rue Mouffetard, il aperçut la Place de la Contrescarpe. Aussi affaibli quaffamé, il salivait en goûtant aux senteurs flottant dans lair. Il venait de dépasser la portion Libanaise du quartier.


  Les jambes cotonneuses, il avançait comme un fantôme parmi les mortels. Manger ! Cétait tout ce qui comptait. Il lui fallait reprendre des forces. Mais il avait décidé de se punir. Refuser de salimenter lui permettait de méditer ses péchés. Désespéré, il appelait la Mort afin de retrouver Clotilde, dêtre de nouveau à ses côtés. Il aurait donné nimporte quoi pour la serrer dans ses bras, la sentir contre son corps.


  Encore une fois.


  Une dernière fois, ne fût-ce quune minute.


  Clotilde ! Où diable était-elle ?


  Elle est morte à cause de toi, lui soufflait sans cesse une voix intérieure. Il sentait les larmes monter à nouveau. Chaque fois quil pensait à elle, il sombrait. Ses jambes, parcourues de picotements glacés, tremblaient et menaçaient de flancher. La liste. Les noms rayés. Les visages revenaient sans cesse le punir. La tête lourde, la langue pâteuse, il ferma les yeux tout en continuant de marcher.


  Le choc fut aussi violent quinévitable. Trop faible en raison de ses récentes privations, il se retrouva par terre. Se relevant grâce à la main tendue par lhomme qui lavait bousculé, il vit ce dernier seffondrer en larmes.


  Navré pour lui, il ne pensait pas que lon puisse à ce point être sensible. Cest vrai, après tout, ça arrivait à tout le monde de bousculer quelquun. Et même sil était tombé, il navait rien de grave.


  Ce nest rien mon vieux, il ne faut pas te mettre dans des états pareils pour si peu !


  Je suis vraiment désolé, réussit à articuler lhomme entre deux sanglots.


  Lespace dun court instant, Vincent se sentit soulagé. Il avait trouvé plus mal en point que lui et se surprit à apprécier la situation. Mais plus quune simple réjouissance du malheur dautrui, il éprouva de lempathie pour cet inconnu.


  Alors, sortant un mouchoir de sa poche, lhomme sessuya les yeux et le contempla longuement avant de dire :


  Ce nest pas dans mon habitude de faire ce genre de choses, mais auriez-vous le temps de prendre un café avec moi ?
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  SURPRIS. CÉTAIT LE MOT QUI CONVENAIT.


  Prendre un verre avec un inconnu rencontré par hasard.


  De part et dautre, les deux hommes sobservaient, se jaugeaient. Quelle attitude fallait-il adopter ? Comment réagirait lautre selon la décision choisie ? Pourtant, se fiant à leur instinct, ils ne ressentirent aucun sentiment belliqueux ni même lamorce dun quelconque traquenard.


  En cet instant, seule leur tristesse prédominait.


  Ils se sentaient liés dans la douleur par une complicité quils ne sexpliquaient pas. Linstant avait quelque chose de magique, comme une seconde chance, ou la possibilité de repartir à zéro ; lappel à la renaissance du proche printemps… Cette rencontre fortuite était synonyme dexpiation.


  Daccord pour un verre. Je mappelle Vincent.


  Lorenzo.


  La poigne fut cordiale et chaleureuse. La même flamme de plaisir dansait dans leurs yeux et cet instant flirta avec léternité.


  Un inconnu avait un jour dit : « Narrête jamais de sourire même lorsque tu es triste, car tu ne sais pas qui pourrait tomber amoureux de ton sourire ! ». Cette citation avait fait le tour de la planète. Nul ne se souvenait de lauteur, mais la sagesse de ces propos prouvait, une fois de plus, sa véracité à travers leur télescopage.


  Ému par Lorenzo, Vincent lui avait souri en tentant de le rassurer. Cinq minutes plus tard, il était assis face à lui, dans lun des cafés de la Place de la Contrescarpe. Lintensité de leurs regards était aussi éloquente que nimporte quel discours. Le silence ne fut pas une gêne, au contraire. Juste un ami partageant ce moment avec eux.


  Quelque part au-dessus de leurs têtes, leurs sentiments se mélangeaient, fusionnaient, saccouplaient, se transformaient à un degré tel quils devenaient hybrides, nouveaux, uniques, et plus intenses encore.


  La mort dans lâme, leur cœur portait son lot de remords, et ce fardeau pesait lourd dans la balance de la déesse Maât{7}. La somme de leurs choix les avait conduits à ce point précis de douleur, fracture intérieure que rien ni personne ne saurait désormais colmater. Ils avaient ouvert la brèche de laffliction et subissaient avec peine les assauts de leurs passions défendues.


  Messieurs, bonjour, vous avez choisi ?


  Le garçon venait enregistrer la commande. Lorenzo se contenta dun thé Earl Grey, mais las de ces inutiles privations, Vincent demanda une entrée, une copieuse assiette gorgée de frites, deux desserts et un Coca.


  Ça te dérange si je mange un peu pendant que nous bavardons ?


  Non, au contraire, vas-y.


  Merci, je nai rien avalé depuis trois jours et je…


  Tu nas pas à te justifier. Jen profiterai pour te raconter mon histoire.


  Cette révélation marqua le coup denvoi, le la de leur conversation. Lun comme lautre, ils avaient besoin de parler, de se confier à une tierce personne. Lambiance du café y était dailleurs favorable. Lumière feutrée, espace isolé, ils étaient dans lintimité de lalcôve prête à recevoir leurs confessions intimes.


  Un quart dheure plus tard, leur commande fut servie. Le thé de Lorenzo neut pas le temps de tiédir. Son acolyte avait donné lassaut. Lentrée ne fut quune mise en bouche, un amuse-gueule de cocktail qui le mit en appétit. Puis, à laide dun incroyable coup de fourchette, Vincent vida son assiette. Le second dessert disparut au cours de la troisième lampée et les deux hommes se regardèrent en silence et avec étonnement avant déclater de rire.


  Toute tension disparut définitivement entre eux et ils se turent quand Lorenzo sortit les photos dOlivia et des enfants. Une bien belle famille, se dit-il.


  Ils sont beaux tes enfants, tu as de la chance ! Et elle, cest ta femme ?


  Cétait…


  Un nouveau silence accueillit cette confidence.


  Et toi, tu as des enfants ?


  Non, je suis trop jeune pour ça. Trop immature… trop instable ; enfin, tu sais… ?


  Lorenzo acquiesça.


  Jusquà ma rencontre avec Clotilde, ma vie, cétait ça.


  Vincent sortit le carnet de sa poche et le tendit à son confident. Lorenzo parcourut les lignes avec stupeur.


  Quest-ce que cest ?


  ― Le Code ! Toute ma vie était basée dessus. (Il secoua la tête de gauche à droite) Quand je te disais que je suis immature, on est encore loin de la vérité.
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  LA TEMPÉRATURE MONTAIT.


  Les odeurs de leffort se faisaient insistantes.


  Encore une série, et il atteindrait les quatre cents pompes quotidiennes. Cinquante mouvements abdominaux et quelques étirements plus tard, il pourrait enfin prendre sa douche. Mais pour lheure, la douleur de lexercice était sa seule préoccupation. Résister. Ne pas craquer. Son cœur pulsait le sang rempli doxygène à ses muscles en action. Expiration. Contraction. Inspiration. Détente.


  Il suivait la cadence.


  Vincent était très attentif à son corps. Le considérant comme une œuvre dart, il lavait modelé, sculpté, façonné comme une statue grecque. Soucieux de son apparence, il fréquentait les salles de sport et faisait partie de ces hommes modernes qui allaient chez lesthéticienne. Masques purifiants, épilations, gommages, massages exfoliants, manucure, soins spa et autres hammams navaient plus aucun secret pour lui.


  Il avait ses habitudes.


  Une réglementation stricte, quasi militaire. Intransigeant sur son hygiène de vie, il se nourrissait de protéines pour ses muscles, mais aussi de laitages, de légumes et de fruits frais. Il navait pas de régime alimentaire précis, mais il était à cheval sur la variété et les compléments. De ce fait, zinc, fer, magnésium, cuivre, cures de vitamines et autres acides aminés lui étaient devenus essentiels.


  Volleyeur amateur, cet esthète se passionnait aussi pour le V.T.T et le roller quil pratiquait assidûment. Diplômé en médecine sportive, option kinésithérapeute, il préparait un Brevet dÉtat afin dobtenir sa licence de coach individuel. Mais en attendant, il vivait danimation. Mariages, séminaires, congrès, il était sur tous les fronts et lété, il proposait ses services danimateur en centres de loisirs, en clubs ou en colonies de vacances.


  Pourtant, cétait en discothèque que cet apollon causait le plus de ravages. Prédateur impitoyable, il avait une préférence pour la chasse nocturne. À ses yeux, la nuit comportait de nombreux avantages. Des victimes plus disponibles, un désir coquin, le refus de la solitude, la volonté de plaire aux mâles, une désinhibition partielle ou totale, autant datouts quil mettait à profit pour sa quête de satisfaction personnelle.


  Véritable bourreau des cœurs, seul son bien-être comptait à ses yeux. Si daucuns cherchaient à varier les plaisirs avec la même personne, lui ne cherchait quà varier les personnes pour obtenir le même plaisir.


  Vincent était beau, le savait et en abusait. De lavis général, il était même très beau. Classé dans la catégorie « canon universel », il faisait rêver les filles et angoisser les garçons. Chez ces derniers, lon pouvait même qualifier ce sentiment de multiple. Rival dangereux, il suscitait, en proportions inégales chez ses semblables, admiration, complexe dinfériorité, jalousie et envie de meurtre.


  Quand il arrivait quelque part, il avait une façon si particulière demplir lespace que les regards se cristallisaient naturellement sur lui. Incontestable soleil, sa lumière nétait cependant quun miroir aux alouettes. Un feu dangereux auquel bien des papillons sétaient brûlés les ailes. La dernière victime ne datait que de trois jours et pourtant, ce soir, il était de sortie.


  Le désir de chair fraîche stimulait son instinct de chasseur.


  Un collectionneur.


  Voilà ce quil était. Il naimait pas lamour. Mécanique froide, il ne sencombrait pas de sentiments. Seul importait le jeu de la séduction. La manipulation. Linstant durant lequel il sentait fléchir la volonté de sa victime avant de sabandonner à lui. Il travaillait son approche, laffûtait au gré de ses rencontres, mais il ne tombait jamais amoureux.


  Cétait la règle dOr !


  Ensuite, la méthode était simple. Préparer le piège. Choisir sa victime. Savourer sa victoire. Se défaire de la proie blessée. Et recommencer.


  Son palmarès était impressionnant.


  Au fil du temps, cette haine développée à lencontre du genre féminin sétait transformée en consommation compulsive.


  Les femmes…


  Il leur reprochait, entre autres, cette quête vaine et illusoire du Prince Charmant. De son avis, ces résidus de souillons, progénitures de mégères désabusées, navaient quune chose à offrir, louverture à 60° du compas de leurs cuisses. Mais son insouciance nétait pas au goût de tous.


  Gaël, son seul et unique ami, la lui reprochait toujours. Installé avec Célia depuis la terminale, il était amoureux de sa fiancée et désirait sa main. Ils parlaient denfants, des joies de la paternité et Gaël prenait son futur rôle très au sérieux.


  Récemment, il avait même été question de passer devant le maire. Leur visite au Salon du mariage avait dailleurs laissé chez eux une joie indéfectible. Puis la décision était tombée. Au printemps suivant, ils suniraient pour le meilleur comme le pire. Le projet se concrétisait et Gaël voulait Vincent pour témoin.


  Le prédateur avait brodé. Fin manipulateur, il avait évité de dire oui  en espérant que Gaël change davis, légèrement aidé par Célia, car elle ne laimait guère  sans pour autant laisser limpression dune réponse immédiate et négative à cette requête.


  Il avait donc commencé par un « waouh, mais cest fantastique ! » avant de poursuivre avec « alors vous deux cest vraiment sérieux ? Je suis heureux pour toi mon vieux ». Et la mascarade sétait achevée sur un « allons fêter ça ! ».


  Emporté par sa propre émotion, Gaël navait rien vu venir. La date du mariage était fixée, la liste des choses à faire germait parallèlement au plan de table qui devait respirer lharmonie, et de nombreux prestataires étaient déjà en concurrence pour que cette union soit inoubliable.


  ***


  Cela faisait plus dune heure quils étaient dans la discothèque, mais Gaël se diluait toujours dans son effervescence. La seule pensée de son mariage suffisait à dessiner un sourire de jouvenceau sur son visage. Verre à la main, il contemplait la foule avec recul et bienveillance.


  De son côté, Vincent avait repéré sa proie. Et ce soir, le défi promettait dêtre digne de son talent, car la fille en question était accompagnée. Aux baisers fougueux quelle recevait, il se douta que le type en question nétait pas son frère. Mais lexpérience de la chasse et du mensonge lui avait appris à reconnaître certains regards ; et un ardent désir de libertinage brûlait dans ceux quelle lui adressait.


  À nous deux, coquine !


  Vincent était prêt. Au bar, il joua du coude pour se faire servir une vodka orange. Verre en main, il sapprocha innocemment du couple, feignant le désir de rejoindre la piste de danse. Lancé dans une chorégraphie à la mode, le béjaune écartait les coudes et les jambes de manière si expressive quil renversa la consommation de Vincent sur sa chemise neuve.


  La plus vieille astuce du monde.


   Merde ! hurla-t-il.


  ― Désolé, dit Vincent.


  ― Non, cest moi, je ne tavais pas vu.


  Puis sadressant à sa compagne, il ajouta :


  ― Je vais nettoyer ça. Je reviens.


  Lorsquil sen alla, Vincent savoura sa victoire en regardant sa proie avec appétit. Tout se déroulait comme prévu. Il navait eu quà se rapprocher suffisamment du gesticulateur afin que lincident eût lair naturel. La chemise semblait coûteuse et lallure sophistiquée du jeune homme laissait supposer que son apparence était primordiale.


  Pari gagné !


  La musique assourdissante continuait demporter les corps enfiévrés sur son tempo exalté. Dun sourire, il rejoignit la fille.


  ― Tu moffres un autre verre ?


  Cinq minutes plus tard, elle était lovée contre son corps. Ne sencombrant pas de standing ou damour-propre, le nouveau couple acheva sa rencontre dans les toilettes pour dames de létablissement où les rugissements de volupté furent étouffés par les basses tonitruantes dune musique au rythme fracassant.


  Profiter de lui, cétait ce dont elle avait envie, sans même connaître son prénom, sans rien savoir de cet inconnu qui la mettait dans un état second. Sa respiration essoufflée trahissait son corps devenu dépendant de cet Apollon. Dans ses bras, elle lui présenta une poitrine libérée de sa dentelle geôlière et se laissa caresser jusquà son intimité, offerte à leur désir réciproque.


  Elle commença par une prise en bouche sauvage de sa verge. Sa langue avide titilla le gland, préliminaire à une gorge si profonde quelle manqua davaler les testicules avec. Puis, comme emportée par une sensation durgence, elle présenta sa croupe en offrande, prête pour une saillie rapide et sans lendemain. La proie se laissa ravager par les assauts nerveux. Ses gémissements couverts par la musique toujours aussi forte, elle le guida vers sa petite porte dans un état presque second.


  La lueur de démence qui illumina le regard de Vincent aurait mis en fuite nimporte quelle conquête, mais celle-ci, paupières closes, sadonnait à une putasserie anonyme extatique. Il avait envie de la punir, de lhumilier, mais le temps manquait. Alors, il mit fin à son plaisir anal et se répandit sur son visage avant de quitter les toilettes sans un mot.
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  INQUIET.


  Voilà cétait ça.


  Cétait le bon terme. Depuis le début de la scolarité, il navait pas eu à sen faire pour Olivia. Pourtant, cette réunion entre parents et professeurs lui semblait prématurée, voire préoccupante. Que se passait-il de si grave ? Décidé à ne pas saffoler inutilement, Lorenzo sy présenta sereinement.


  Lorsquil arriva à lécole, Sandra lattendait depuis dix minutes au bas des marches. Ne lui confiant rien de ses inquiétudes, il lembrassa et ils se rendirent au premier, dans la salle indiquée sur leur convocation.


  Dordinaire, leur interlocuteur était Monsieur Boulin, un petit homme barbu et grisonnant, professeur principal des 6ème A. Lenseignante qui les attendait, une femme dun âge certain, en dépit dune coquetterie hors de propos, répondait au nom de Mademoiselle Aniel. Se chargeant de les accueillir promptement dès leur arrivée, elle les prit à part en les regardant avec des yeux de fouine exaltée.


  ― Monsieur et madame di Stefano, je vous remercie dêtre venus ce soir. Vous êtes les derniers parents que nous souhaitions voir avant les vacances.


  ― Pourquoi, que se passe-t-il ? demanda Lorenzo.


  ― Rien de grave, rassurez-vous. Nous aimerions simplement vous parler de votre fille. Il semblerait quOlivia ne soit pas à sa place ici et…


  ― Je ne comprends pas, ses résultats sont excellents ! la coupa Sandra avec anxiété.


  ― Précisément. Mais je vous en prie, mettez-vous à laise et asseyez-vous. Nous devons discuter de choses importantes.


  Peu rassurés, Lorenzo et Sandra échangèrent un regard troublé avant de répondre à linvitation de Mademoiselle Aniel. Une fois assis, une collation composée dune tasse de thé et de gâteaux secs leur fut proposée.


  Tandis quils soufflaient en silence sur leur infusion, la femme récupéra une serviette en cuir et en sortit un dossier cartonné quelle compulsa rapidement avant den extraire quelques feuilles.


  ― Voilà. Les relevés que je mapprête à vous montrer correspondent aux trois dernières évaluations des élèves de 3ème B, la classe que je supervise en tant que professeure principale. En rouge, sont entourées les notes des élèves en difficulté sur le premier trimestre.


  Regardant le papier, Lorenzo ny vit que des notes satisfaisantes, dont la plus faible était un quatorze sur vingt. Drôles de notes pour des élèves en difficulté !


  ― Si vous nous disiez clairement de quoi il sagit… proposa Lorenzo.


  Agitée, mademoiselle Aniel les regarda alternativement avant de poursuivre.


  ― Ces quatre-là sont des cancres, surtout le petit Michaux, là. Une tête de mule doublée dun effronté. Une moyenne générale inférieure à quatre sur vingt. Il a eu un avertissement de travail au trimestre dernier et jai dû convoquer ses parents une bonne dizaine de fois, mais rien ny faisait, pas même latelier bleu. Et tout à coup, le voilà qui se met à avoir de bonnes notes. Vous comprenez ma surprise, nest-ce pas ?


  ― Oui, mais quel est le rapport avec nous ? demanda Sandra.


  ― Jy arrive, un peu de patience. Lenseignant chargé du soutien scolaire à latelier bleu est Monsieur Fabre. Ce collègue na jamais pu faire travailler le petit Michaux, jamais ! Il sen plaignait tellement quil a même été question dexclusion au groupe de soutien afin de ne pas perturber les autres élèves. Et puis le miracle est arrivé. Première évaluation du second trimestre, quinze. Tout le groupe sest mis à avoir des notes aussi bonnes, sinon meilleures que le reste de la classe. Jai tout de suite pensé à une fraude, mais les résultats demeuraient satisfaisants sur les évaluations suivantes. Alors jai été voir mon collègue et devinez ce quil ma dit…


  Égarés, Lorenzo et Sandra secouèrent la tête en signe dignorance.


  ― Que ce groupe délèves est pris en charge par une autre élève et que cest elle qui leur explique leurs devoirs. Elle corrige leurs fautes dorthographe, comble leurs lacunes et leur demande même un effort sur lécriture et la présentation de leurs copies. Vous vous rendez compte ?


  ― Pas vraiment non ! lâcha Lorenzo dans un agacement non feint.


  ― Toujours est-il que les résultats sont là. Alors, intrigué, mon collègue va voir cette élève et lui soumet une série de tests quelle réussit avec une déconcertante facilité. Pas rassuré, il lui donne ensuite cinq devoirs à rendre. Sur chacun de ses examens, pas une note na été inférieure à quinze sur vingt.


  ― Mademoiselle Aniel, écoutez, je ne comprends pas très bien ce dont vous nous parlez et à dire vrai…


  ― Monsieur di Stefano, je comprends votre impatience, mais sachez que cette élève dont je parle depuis tout à lheure est votre fille. Les examens en question sont les sujets du baccalauréat des cinq dernières années et son cas nous préoccupe fortement.


  ― Mais, cest impossible…


  ― Olivia nest quen sixième, ajouta Sandra dans un murmure de surprise.


  ― Oui, et en consultant son livret scolaire, je me suis rendu compte quelle avait déjà sauté une classe. Cest bien ça ?


  ― Euh… oui… oui, bégaya Lorenzo.


  ― Voilà lobjet de cette convocation. Nous pensons que votre fille sennuie peut-être en cours et quelle perd son temps en gâchant ses capacités. Une orientation vers une structure plus adaptée nous semble préférable, mais nous voulions dabord en discuter avec vous. Elle na que dix ans, mais croyez-moi, elle est douée de capacités incroyables et…


  Lorenzo nécoutait plus.


  Ses pensées senvolaient vers sa fille dont, pas un seul instant, il navait deviné les facultés. Il savait, certes, quelle était brillante et intelligente, mais surdouée… À présent, le mot lui semblait étrange, comme sil conférait à Olivia un caractère insolite, hors-norme, presque… bizarre.


  Mais par-dessus tout, il en éprouvait une immense fierté.


  Soulagé quant à la raison de leur convocation, il senorgueillit des aptitudes du fruit de sa chair et reprit le fil de la conversation lorsquil se rendit compte quil se laissait aller à quelque rêverie par procuration.


  ―… liste des établissements susceptibles de laccueillir à la rentrée prochaine. Toutefois, nous pensons quil serait souhaitable quelle finisse lannée commencée.


  ― Entendu. Nous en discuterons avec elle et nous reviendrons vers vous pour les modalités de transfert.


  Et alors que Sandra achevait sa phrase, la cloche retentit. Deux salles plus loin, latelier bleu prenait fin. Dehors, les époux Michaux attendaient leur fils en compagnie des parents des autres élèves concernés.


  De lintérieur, une petite voix salua ses camarades.


  ― Travaillez bien votre leçon et à jeudi pour la correction des exercices.


  ― Salut, Olivia !


  ― Merci et à jeudi.


  Le groupe se salua et chacun fut accueilli par ses géniteurs. Lorsquils sortirent, Sandra et Lorenzo firent connaissance avec les autres parents. Bien que certains leur aient témoigné de la gratitude, les Michaux ne virent pas la chose du même œil. Blessés dans leur fierté, Olivia les avait « ridiculisés » et ils ne lacceptaient pas. Récupérant leur progéniture, ils quittèrent le collège sans un mot ni un regard.


  Ny prêtant aucune attention, ils attendirent Olivia qui se jeta dans leurs bras en souriant et saluèrent Mademoiselle Aniel avant de partir.


  ***


  Arrivés chez eux, ils remercièrent Frédéric, le frère de Sandra. De repos ce jour-là, il avait récupéré Jérémy à la sortie de lécole et, une fois le goûter pris, lavait aidé à réviser sa poésie.


  Frédéric, « Frédo » pour les intimes, travaillait dans une banque en qualité de gestionnaire de portefeuilles et agent de transactions boursières. Les placements et autres taux dintérêt navaient aucun secret pour lui. Son travail le passionnait et il navait quun mot en tête : Chiffre.


  « Le Chiffre », plus exactement. Cest ainsi quil appelait largent. Le Chiffre par-ci, le Chiffre par-là, il ne vivait que pour le Chiffre. Et le Chiffre le lui rendait bien puisquil menait une existence paisible, bien que sa situation neût rien dexceptionnel. Mais il nétait pas à plaindre. Il avait su simposer dans le milieu de la finance et un bel avenir soffrait à lui.


  Hors cadre professionnel, il aimait la dancehall, le zouk, sa famille, sa fiancée Annie et le basket. Bon vivant, il nétait jamais à court de bonnes blagues et savait faire la fête.


  Lorsque Sandra ouvrit la porte, une délicieuse odeur de cuisine flottait dans le salon et Frédo vitupérait un Faya faya Bamboclaat !{8} devenu habituel.


  ― Maman ! cria Jérémy en allant à sa rencontre.


  Des bruits de casseroles retentirent dans la cuisine puis Frédéric arriva.


  ― Hey sista ! Big up, Lorenzo, ça gaze, man ? Comme je ne savais pas à quelle heure vous alliez rentrer, jai fait à manger pour vous.


  ― Charmante attention, Frédo, dit Lorenzo en le saluant poing contre poing.


  Check ! Cest ainsi quil nommait cette formule de courtoisie. Par extension, il ajoutait souvent man soit Check ça, man. À la longue, Lorenzo sétait familiarisé et ne sétonnait plus des formules exotiques de son beau-frère.


  ― Reste dîner avec nous, proposa Sandra.


  ― Non, cest gentil, mais jai promis à Annie de passer la soirée avec elle. Ce sera prêt dans cinq minutes et je pars tout de suite après. Sinon, la réunion ?


  ― Notre fille est une surdouée ! annonça fièrement Lorenzo.


  ― Mwen té savsa{9}. Félicitations, Ollie !


  Et ponctuant son affirmation, il la gratifia dun petit check accompagné dun clin dœil. Il était le seul à lappeler ainsi et la fillette aimait bien. Frédéric retourna à sa préparation, vit que cétait prêt et leur signala quils pouvaient passer à table avant de partir.


  ***


  Plus tard dans la soirée, repus du délicieux repas de Frédo, Sandra bordait ses enfants en les couvrant de doux baisers, prélude à lhistoire du soir. Cette nuit, ce fut Olivia qui ouvrit le débat.


  ― Dis, maman, pourquoi on dit que les filles naissent dans les roses alors que cest faux ?


  Gênée, Sandra répondit en souriant :


  ― Tu connais la réponse, nest-ce pas ?


  ― Oui, il faut faire lamour pour avoir des enfants.


  Pris dun fou rire lubrique, Jérémy se cacha la bouche en répétant.


  ― Elle a dit quil faut faire lamour !


  ― Olivia na pas tort, tu sais. Mais je vais te répondre, ma chérie. Dans la mythologie, il y a une divinité de lamour nommée Éros. Et en hommage, les poètes écrivaient des poèmes sur lamour et donc sur Éros. En ce temps-là, il ny avait pas beaucoup de fleurs, mais la plus belle de toutes, et la plus parfumée aussi, était la rose. Les amoureux se loffraient pour se prouver leur passion. Un jour, lun des poètes découvrit la vérité et sut que cétait Éros en personne qui se cachait en chaque fleur, car son nom était un anagramme.


  ― Maman, cest quoi un « nanagramme » ? demanda Jérémy.


  ― On dit une anagramme, précisa Olivia. Cest lorsque les lettres dun mot se mélangent pour en faire un autre. Cest comme ta copine Mina par exemple, Jérémy. Si tu prends les lettres de son prénom et que tu mets le A entre le M et le I, ça fait main. Et si tu prends le mot rose et que tu places le E devant, ça fait Éros.


  Moins vif que son aînée, Jérémy prit le temps de la gymnastique cérébrale avant de pousser un cri de stupeur.


  ― Ah ouais ! Cest vrai, ça marche avec les mêmes lettres. Rose cest r-o-s-e et Éros cest e-r-o-s, cest trop bien. Il était fort le poète !


  ― Voilà pourquoi depuis la nuit des temps, il est dit que les filles naissent dans les roses. Puis, pour le récompenser, Éros plaça ce poète parmi les étoiles du ciel pour quil veille chaque nuit sur les amoureux qui veulent des petites filles.


  Dans lembrasure de la porte, Lorenzo écoutait les explications dun air aussi enchanté que celui qui illuminait le visage de ses enfants. Sandra avait lart de conter et pouvait sapproprier nimporte quelle histoire. Quimportait que celle-ci fût fausse dailleurs, mais la trouvaille sur Éros aurait convaincu nimporte qui et, ce soir-là, cette explication plus que satisfaisante avait remplacé lhistoire habituelle.


  Alors, elle éteignit la lumière après les avoir embrassés et fut escortée dans le lit conjugal par Lorenzo. La soulevant de terre, il prit sa femme dans ses bras et lembrassa passionnément tandis quil se dirigeait vers la chambre.


  ― Allons rendre hommage à Éros. Je pense quil le mérite ce soir, lui murmura-t-il à loreille.
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  LE MAIL AVAIT ÉTÉ ENVOYÉ.


  Désormais, il devait se montrer patient.


  Jacques ne pouvait offrir de garantie, mais il restait formel. Comme chaque été, sa mère validait les candidatures des animateurs du Club et Vincent possédait de sérieux atouts, dont une photo qui plaidait en sa faveur, et une solide recommandation de son ami.


  Bien sûr, il attendait déjà deux réponses pour le mois de juillet, mais la convoitise de cette troisième option nourrissait en lui de nouveaux espoirs. La promesse dune rémunération certes plus importante, mais aussi le présage dun vivier de conquêtes dun autre genre, récréation gourmande dun collectionneur aux abois.


  Et puis, Vincent naimait pas le printemps. Il avait hâte de voir arriver lété avec son cortège de décolletés, de dos nus, et de formes exposées pour le seul plaisir des yeux. Enfouie dans un sombre recoin de sa mémoire, la véritable raison de cette aversion printanière lui échappait. Mais en creusant davantage, le souvenir de sa rupture davec Gigi un certain 26 mars apportait une explication satisfaisante à cette mélancolie.


  Chaque année, à la même période, sa mémoire affective le conduisait comme un somnambule vers cette séparation. Ivre de douleur, le déni de cette déchirure le poussait à doubler, voire à tripler ses « distractions ». Plus que jamais, il se sentait seul au printemps. Alors, pour fuir cette solitude quil ne sexpliquait plus, il multipliait les aubades afin de varier ses « passe-temps ».


  Et cette fin daprès-midi néchappait pas à la règle. Cette saison saccompagnait alors dinsomnies durant lesquelles temps et espace fusionnaient en un même point. Pas totalement endormi, ni véritablement éveillé, il flottait entre deux états de conscience où chacune de ses nuits conversait en un long monologue, réduisant à néant chaque jour dont le crépuscule nétait plus quune récurrence délétère.


  Pourtant, allongé sur son lit depuis un quart dheure, il échappa à sa conscience et parvint à se faufiler au seuil du royaume de Morphée. Son voyage onirique lemmena vers détranges contrées, vestiges composites de lieux et dépoques chers à son cœur. Mais au réveil, il nen conserva que des traces diffuses, impression détrange accentuée par la lueur azurée de son écran.


  Lorsquil vit que sa montre indiquait vingt-deux heures, il sut que sa nuit serait aussi longue que les précédentes. Il avait pourtant somnolé trois heures, et cet exploit était à marquer dune pierre blanche, mais sa réflexion ne se focalisait que sur une chose.


  Il constata avec enthousiasme que son téléchargement était fini. Comme chaque semaine, il pourrait suivre laffrontement des deux génies de Death Note, un manga dont il était accro, et il sapprêtait à lancer la vidéo lorsquun scintillement orangé attira son attention.


  Connectée sur msn, Élodie linvitait à démarrer une conversation. Comme il ne pouvait rien refuser à sa cadette, il se logea devant lécran et accepta la session de chat proposée. Au terme de quelques banalités préliminaires, sa sœur entra dans le vif du sujet. Restée à Toulouse au domicile familial, elle envisageait de monter à Paris en septembre.


  Admise à Estienne, une école dart réputée, il ne lui fallait que son bac pour valider son inscription. Par conséquent, une fois dans la capitale, il lui faudrait un logement et celui de son frère bien aimé et adoré, le plus beau, le plus gentil et le meilleur grand frère que la terre ait connu et dont rêvent toutes les petites sœurs, ferait laffaire.


  Certes, sa façon dopérer contenait ronds de jambes et courbettes, mais au-delà du vil aspect de ce procédé, Élodie aimait vraiment son grand frère, et réciproquement. Alors, nullement vexé, Vincent usa du même moyen pour marquer sa joie de la recevoir, elle sa petite sœur chérie qui lui manquait tellement.


  Leurs échanges se prolongeaient sur des poncifs lorsque sa sœur lui annonça quelle nétait pas seule. Une amie dormait chez eux et, ayant vu des photos de lui, elle souhaitait le voir.


  Avant même quil nait dit oui, le cyclope numérique, le fixait de son œil rouge, diffusant son image dans un coin de lécran. Quelques secondes plus tard, ce fut au tour dÉlodie dapparaître.


  Seule.


  Étonné, voire ennuyé, Vincent senquit de cette mystérieuse amie qui, timide et impressionnée, se refusait à lobjectif. Il naimait pas ainsi être exposé, tel un animal de foire, et sa sœur le savait. Alors, au terme dun pugilat dadolescente sous pression hormonale, la seconde frimousse trouva sa place dans le cadre.


  Dans les ténèbres en repos de sa chambre glacée, la pureté angélique du visage de ladolescente lébranla. Cette apparition fut un véritable soleil dété dans une nuit dhiver sans lune et dépourvue détoiles. Son cœur, tel un désert avant la tempête, se vit écrasé par la violence du choc, et Vincent ne réalisa pas consciemment la métamorphose qui opéra en lui à cet instant. Elle lui souriait, agitant une main poltronne en guise de salut et le regardait avec des yeux exaltés et conquis.


  Pianotant son clavier avec fluidité, Vincent la salua de manière évasive avant dannoncer quil allait prendre congé. Cest quil avait une série à regarder, LUI ! Il navait pas que ça à faire. Puis, il attendit une réponse qui tardait à se manifester malgré léchange incontestable entre les deux jeunes filles.


  Il en profita pour activer le son, ouvrir le répertoire contenant son épisode du jour avant de revenir à sa fenêtre de dialogue inerte. Mais, en dépit de cette apparente désinvolture, les précurseurs chimiques dune incroyable réaction en chaîne bruissaient sourdement.


  Et dans une totale indifférence, nayant dégale que sa sournoise ignorance, se réalisa un événement incroyable. Ce fut bref. Si fugace quil ne lui accorda aucun crédit lors de cette furtive manifestation. Il lavait trouvé mignonne, sans plus. Pourtant, presque à son insu, le plus petit rouage de cette mécanique quil pensait obsolète venait dêtre activé. La bête avait été ramenée à la vie, prête à sélancer et à bondir de nouveau.


  Bientôt, sa fureur croissante sabattrait sur lui tel un extraordinaire raz-de-marée contre lequel il ne pourrait rien. Mais pour linstant, tout était encore sous contrôle. Il était toujours le maître, le dompteur, le chasseur. Le collectionneur ! Ce quil ignorait, cest que cette calme et trompeuse apparence nétait que lœil du cyclone.


  De son côté, la demoiselle sous le charme contenait, dans ses joues en feu, la pudeur de son embarrassante exaltation. La graine de livresse venait dêtre plantée en son âme et son cœur impétueux semballait dune ardeur frénétique et incontrôlable. Mais il fallait que raison se fasse entendre. Vincent habitait Paris, et, au vu de son indifférence, il était clair quelle ne serait pour lui quune image dans un paysage mental, une ornière dont il sortirait sitôt lordinateur éteint.


  Pourtant, lheur de leur rencontre virtuelle lavait marquée de linfalsifiable sceau de Cupidon et elle était décidée à le revoir.


  Vincent mit fin à la session et sinstalla confortablement pour son épisode. Une dizaine de minutes plus tard, un appel lui remit en mémoire un rendez-vous quil devait honorer. À lautre bout du fil, limpatiente soupirait denvie. Harassé et bougon, Vincent voulut léconduire, mais pourquoi remettre au lendemain ce qui pouvait être fait de suite ?


  Résigné, il accepta ses avances et cest ainsi que la bouillante se retrouva dans son appartement peu avant minuit. Sans paroles ni préliminaires, elle se jeta à son cou sans rougeur. Lexcitation de son désir ne pouvant être apaisée que par une chose, elle saffaira à la besogne avec avidité.


  Exhibant les courbes de sa nudité avec fierté, elle chevauchait son étalon avec force de gémissements, linvitant aux caresses les plus osées. Peu farouche et insatiable, elle offrait indifféremment sa fleur ou son fondement afin dêtre comblée. Joueuse et coquine, elle pratiquait aussi la prise en bouche avec gourmandise, appliquée et concentrée. Elle enveloppa ensuite son pénis avec ses seins volumineux et lui prodigua une cravate du notaire passionnée.


  Pourtant, Vincent restait de marbre.


  Elle se caressa devant lui, lécha ses doigts humides de cyprine, lui caressa les bourses tendrement et se planta sur le membre durci. Les petits cris de jouissance de sa partenaire nétaient quun fond sonore, à peine plus intéressant que le chant matinal des oiseaux. Luisants sous leffort, ses bras semblaient être de puissants filins, tendons cagneux et violents dans une succession de va-et-vient sauvages et dépouillés de désir.


  Souffle court, rage tonitruante exaltée en silence, son ardeur était condamnée par son aversion printanière.


  Il ne ressentait rien.


  En arrière-plan, limage de Gigi venait hanter ses ébats, perte de temps qui ne servait quà combler léphéméride nocturne dun somnambule en détresse. Mécanique roide et absente, il aurait pu continuer ainsi jusquà laube, mais le rugissement extatique de sa compagne le ramena à la réalité.


  Transpirante et échevelée, lentrejambe agité de spasmes éloquents, elle savourait son orgasme allongée sur le torse de son amant. Reconnaissante et le visage barré dun sourire béat, elle laissa glisser ses doigts sur le corps athlétique de Vincent.


  ― Merci, chuchota-t-elle. Je peux rester cette nuit ?


   Je ne préfère pas.


   Tant pis, jaurais essayé, lança-t-elle dun air enjoué voilant à peine sa déception.


  Elle shabilla avec autant de lenteur que possible en vue de prolonger la magie, mais ne pouvait masquer son amertume. Ses yeux couleur de pluie reflétaient la flamme de son obsession. Le temps de leur union, elle sétait sentie envoûtée, emportée et transportée aux frontières oniriques dune divine volupté. À présent, elle refusait ce brutal réveil qui la menait vers une voie de solitude ; loin de lui.


  Indifférent à sa présence, prosaïque en phase post copulatoire, Vincent semblait ailleurs. Plongé dans ses pensées, il ne releva le salut de la colombe que dun timide branle du menton. Puis, presque une dizaine de minutes après son départ, lorsquil réalisa quelle nétait plus là, il sortit son carnet et inscrivit : Amélie. 31 ans. 23 mars 2007, avant de rayer lajout.


   Sakujo{10} !
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  CYCLIQUE ET CÉLÈRE.


  Tels furent les deux qualificatifs qui lui vinrent en tête.


  Pour Lorenzo, chaque année passait trop vite, rythmée par les incontournables rendez-vous calendaires tels que les anniversaires, les fêtes, commerciales à linstar de la Saint Valentin, ou religieuses comme la Pâques quil sapprêtait à célébrer une fois de plus en famille avec Frédéric et Annie.


  Pour loccasion, Frédo sétait proposé en cuisine. Grand chef aux talents culinaires indiscutables, il saffairait depuis le matin à une farandole de mets délicieux dont salade de concombre, chiquetaille et accras de morue, féroce davocats et matété de crabe en étaient les fers de lance.


  La Martinique sinvitait à leur table pour ce lundi pascal, digne successeur du dimanche où Frédéric les avait déjà conquis par un tendre et succulent agneau accompagné de riz et de haricots blancs. Mais, nécessité de dernière minute oblige, il dut se rendre à la boulangerie pour acheter deux baguettes.


  Et, en ce jour férié, la chose était loin dêtre aisée.


  Depuis peu, Lorenzo se sentait fatigué. Par la vie, par son travail et par sa femme. Rien de grave, une simple crise passagère, mais linscription dOlivia dans ce centre spécialisé avait causé de nombreuses discussions ; inutiles à ses yeux. Et cela avait ravivé des tensions quil pensait oubliées.


  Comme à chacune de ses engueulades avec Sandra, il ne pouvait sempêcher de tout remettre en cause. De sinterroger sur les motivations de son mariage, sur son attitude que Graziella qualifiait de « rebelle ». Mais, très vite, il mettait fin à sa remise en question et tout rentrait dans lordre.


  Cest dans cet état desprit quil se trouvait en quittant la boulangerie.


  Il transitait de lombre à la lumière en sinterrogeant. Perdu dans ses pensées, Lorenzo fut surpris de voir les portes de lascenseur souvrir sur un flamboyant visage tel que laurait décrit Jean Cocteau.


  Selon le mathématicien Albert Jacquard, calculer la probabilité dun événement navait aucun sens une fois ce dernier accompli. De toutes les bifurcations existantes, chacune avait une faible probabilité de réalisation, mais il fallait tout de même que lune des possibilités se produise.


  En temps normal, il ne laurait sans doute même pas vu. En temps normal, il serait rentré chez lui avec ses baguettes trophées sans y prêter attention, mais les circonstances étaient différentes et leurs regards se touchèrent à ce moment-là.


  À cet instant précis, Lorenzo aurait juré que le temps, conscient de limportance du moment, sétait arrêté de lui-même. Et durant cette suspension, son être fut en symbiose avec cette soudaine apparition.


  Véritable miroir de sa stupeur, lautre lui rendit sa surprise et son émerveillement. Ils se contemplèrent ainsi sans notion du temps ou de lespace, isolés dans le continuum privé quils sétaient aménagés au cours de cette césure. Un sourire naquit sur les lèvres de linconnu et ce dernier sen alla dans un murmure.


   Bonjour…


  Un simple salut.


  Ou du moins Lorenzo le crut-il, car il navait aucune idée de ce quavait bien pu lui dire cet homme. Pourtant, la main posée sur son cœur affolé, il tenta de réguler sa respiration suffocante et saccadée.


  Mais que marrive-t-il ?


  Lorenzo sinterrogea sur le mystère qui venait de se produire. Bien sûr, il avait déjà trouvé un homme beau, mais jamais il navait envisagé la chose comme une attirance. Encore moins avec une telle intensité. Être troublé par un regard masculin sapparentait à la fascination ressentie face à la beauté mise en chacun par Dieu. Ça, il le savait, car on le lui avait enseigné au lycée catholique. Rien à voir avec une attraction (homo) sexuelle…


  Arrête voyons ! Tu es marié et père de famille.


  Il chassa le doute qui lenvahissait peu à peu, prit place dans la cabine et appuya sur le bouton de son étage. Pourtant, il dut reconnaître quil navait jamais, et pour aucune femme, connu pareille sensation.


  Alors, des profondeurs de son âme, une brutale évidence simposa à lui, et il sut que sa vie ne serait plus jamais la même. Confus, il exorcisa ses pensées en regardant son alliance, et se jura de ne plus se laisser envahir par semblable mutinerie cérébrale.


  ***


  Sur le palier, le fumet taquinait ses narines. Frédéric avait encore fait des merveilles. Ses papilles fébriles simpatientaient et, ramené à la réalité du repas préparé par son beau-frère, il ouvrit la porte.


   Je suis rentré !


   Super ! Tu as le pain ? demanda Frédo.


  Les deux baguettes furent brandies en signe de victoire.


   À table ! annonça Sandra.


  Et Lorenzo sattabla auprès des siens. Les victuailles odorantes au milieu deux, ils se donnèrent la main et Frédéric se proposa pour le bénédicité. Comme personne ne sy opposa, il commença.


   Notre verre de rhum vieux, que ton goût soit sanctifié. Que ton règne vienne. Que ta distribution soit faite, sur la table comme à la distillerie…


  Passée la première minute deffroi, Annie pouffa ouvertement mais les autres, étouffant le même fou rire, firent mine de ne rien voir, de ne rien entendre.


   … donne-nous aujourdhui notre décollage quotidien. Pardonne-nous notre ivresse, comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont enivrés.


  Cette fois, ce fut au tour de Lorenzo de laisser échapper un éclat aussitôt réprimé.


   … et délivre-nous de la soif, car cest à toi quappartiennent le règne et la puissance de cette bouteille à boire, pour les siècles des siècles. Amène… le citron.


  Ce fut lexplosion générale.


   Frédéric… franchement ! Tu exagères, dit Sandra.


   Mais non, le carême est fini. La fête recommence !


   Où as-tu trouvé cette prière ? demanda Annie.


   Cest un mail que jai reçu de Cyprien.


   Celui-là, je te jure, cest un damné ; il ira en enfer, précisa Sandra.


  Leur famille nageait en plein blasphème et rien ne semblait pouvoir les sauver. Pourtant, la rigolade fut franche, libératrice. Puis, au terme de cinq minutes dune hilarité salutaire, le véritable Notre Père fut récité et la maisonnée passa enfin à table.


  Les compliments furent légion.


  Comme toujours, le jeune homme avait fait des merveilles et Sandra ne manqua pas de taquiner Annie, lui conseillant dépouser son frère au plus vite avant quune autre ne profite de ses talents.


  Les discussions allaient bon train et chacun festoyait à satiété, pourtant, le regard perdu sur une branche de buis, Lorenzo se laissait parasiter par son étrange rencontre. Il revoyait ce visage inconnu et souriant, le croisant dans un ralenti cinématographique pour mieux en percevoir chaque détail.


  ― Tu veux du vin ?


  ― Euh… oui, merci.


  Extrait de sa rêverie par Annie, il sintéressa aux conversations et profita du repas qui sacheva aux environs de dix-sept heures.
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  QUEST-CE QUE LA MORALE ?


  Est-ce une valeur réelle ou fictive ?


  Ne regroupe-t-on pas sous sa bannière léducation, la bienséance, le respect et la courtoisie ? Quoi quil en soit réellement, Vincent ne sencombrait pas de critères moraux, de politiquement correct ou incorrect. Agissant à sa guise, il se contentait de se servir dautrui dans le grand banquet de la Vie.


  Et la proie du jour néchappait en rien à sa règle. Ils avaient passé le week-end ensemble suite à leur rencontre au cours dun mariage. Elle était demoiselle dhonneur, lui animait la soirée. Elle avait attrapé le bouquet, il lavait regardée. Et tout sétait naturellement enchaîné dans une logique que nul naurait pu contester.


  Avec tous les symboles et sous-entendus compris dans leur rencontre, leur idylle se présentait en directe héritière des contes de fées et de princesses. Un peu de magie et quelques pieux mensonges plus tard, elle sétait retrouvée au pays imaginaire. Pourtant, cette contrée merveilleuse possédait une voie dévacuation rapide que la malheureuse découvrit ainsi.


  Lovée dans la chaleur matinale, les draps conservaient encore la volupté de leurs corps entre ses plis. Promenant un doigt aveugle à la recherche de son amant, elle le trouva assis en bordure du lit.


  ― Bonjour, toi. Tu es du genre matinal.


  ― Cest parce que jai des choses à faire.


  Elle pressa sa poitrine contre son dos et déposa un tendre baiser sur son cou.


  ― Tu ten vas ?


  ― Non, cest toi qui pars.


  Dabord surprise, elle crut avoir mal entendu.


  ― Pardon ?


  ― Prends tes affaires et va-ten. Tu connais le chemin et ne claque pas la porte en partant, sil te plaît.


  À aucun moment il navait pris le temps de la regarder. Énoncé dune voix lasse et monocorde, lordre de partir était mécanique, froid, aux antipodes des notes chaudes et graves de la voix sensuelle qui lavait tant charmée. Consciente de ne plus être engluée par lémergence dune nuit de sommeil après pareille douche froide, elle fit un bond de stupeur.


  ― Cest une plaisanterie ?


  ― Non.


  Elle crut défaillir.


  ― Mais tu te prends pour qui, espèce de pauvre type ! ? Tu crois quon peut jeter les gens comme ça, comme des chiens ? Et regarde-moi quand je te parle.


  Vincent lui fit face et ajouta :


  ― Arrête de crier, Sonia…


  ― Cest Soumia ! Espèce de…


  ― Cest pareil, alors maintenant ramasse tes affaires et va-ten.


  Les mots et autres insultes, dordinaire en faction, prêts à éructer, lui firent défaut. Le goujat ne connaissait même pas son prénom. À dire vrai, il sen moquait ouvertement et le lui faisait savoir. Il sétait joué delle pour la mettre dans son lit et la renvoyait comme une malpropre une fois la besogne accomplie. Elle naurait jamais cru une telle chose possible avec lui. Non, tout ceci nétait quune sinistre farce. Il se jouait forcément delle. Il sagissait dhumour déplacé tout au plus.


  Cétait si violent que son esprit niait avec force ce qui arrivait. Elle devait certainement dormir et rêver cette scène impossible. Le Vincent quelle avait connu au cours du week-end était un être charmant, doux, prévenant, attentionné, merveilleux, tendre, gentleman et non ce monstre dégoïsme, sans cœur, affichant un mépris si manifeste.


  Mais la réalité se révélait à elle dans sa nudité crue et acide. Le but de cette comédie de lamour navait été que lobtention de ses faveurs. Le cœur prêt à éclater, perdue dans cette tempête en plein océan, elle ne savait que dire, que faire. De rage, elle le gifla ; geste qui ne déclencha chez lui aucune réaction.


  Et alors quelle shabillait à la hâte, elle précisa :


  ― Tu nes quun pauvre connard de merde ! Tu te crois sans doute tout permis, mais tu te trompes. Un jour, tu tomberas sur un os et tu souffriras. Tu paieras pour tout le mal que tu fais aux gens et tu nauras plus personne autour de toi, tu seras seul !


  Il eut envie de lui confier que cela lui était déjà arrivé mais, gardant le sarcasme de sa tragédie, il répondit dun air agacé :


  ― Cest bon, tu as fini ?


  Les yeux remplis de larmes, la jeune femme le regardait avec lespoir encore vif de le récupérer, lenvie de le tuer et le besoin dêtre à nouveau dans ses bras. Son esprit enchaîné à lillusion du week-end combattait encore avec force la situation de rejet quelle tentait de purifier par des mots dépassant sa pensée. Pourtant, elle sen voulait de sêtre aussi facilement fait berner par ce beau parleur et réalisa que son désir de mort sorientait davantage vers le suicide que le meurtre.


  Confusément, elle se sentit indigne dêtre aimée de lui, allant même jusquà excuser pareil comportement. Au fond, sil la traitait ainsi, cest quelle lavait mérité ; non ? Mais la fierté sen mêla, aiguisant son jugement avec une rare acuité et, devant tant dindifférence, elle se contenta dun ultime avertissement.


  ― Tu sais, Vincent, ton physique est une malédiction. Tu es beau par accident, tu nas pas choisi dêtre aussi désirable. Tromper des filles pour les mettre dans ton lit ne tapportera que le prix de leurs larmes. Un jour, tu verseras des larmes de sang et tu ne ten remettras jamais. La souffrance des femmes a un prix élevé que tu connaîtras bientôt.


  Amusé, il prit part à sa réflexion.


  ― Cest un genre de sort que tu me jettes ?


  ― Non, un avertissement que je te donne ; tout comme je tai offert un cœur dont tu nas pas voulu. Mais sois rassuré, je men vais sans bruit ni fureur. Après tout, je te plains sincèrement, car au fond, je sais que tu es plus malheureux que moi.


  Soumia se rhabilla en douceur, essuyant ses larmes silencieuses et amères. Elle lui en avait trop dit. Pourtant, en dépit de la rage sourde qui grondait en elle, lillusion laissée sur son âme la berçait encore. Elle voyait déjà leur couple avancer main dans la main, chérissant leur amour comme un trésor divin et criant leur bonheur à la face du monde. Or, sachant que pareille chose narriverait jamais, la perte de tout espoir lanéantissait.


  Comme annoncé, elle sen alla avec le peu de fierté quil lui avait laissé. Vincent quant à lui poursuivait son chemin sans elle. Comme pour les précédentes, il attendit quelle fût partie pour sortir son carnet. En compulsant les premières pages, il sarrêta sur celle en cours et lut :


  Marie-Ange. 25 ans. 15 avril 2007.


  Corine. 24 ans. 17 avril 2007.


  Justine. 26 ans. 17 avril 2007.


  Zoé. 28 ans. 20 avril 2007.


  Karen. 31 ans. 21 avril 2007.


  Stéphanie. 27 ans. 22 avril 2007.


  Puis, lorsquil eut fini dinscrire son trophée du jour, il referma la page sur la liste suivante.


  Marie-Ange. 25 ans. 15 avril 2007.


  Corine. 24 ans. 17 avril 2007.


  Justine. 26 ans. 17 avril 2007.


  Zoé. 28 ans. 20 avril 2007.


  Karen. 31 ans. 21 avril 2007.


  Stéphanie. 27 ans. 22 avril 2007.


  Soumia. 26 ans. 25 avril 2007.


  Il le savait, le répit était de courte durée et, bientôt, la bête tapie en lui sonnerait le cor pour une nouvelle chasse, car le printemps sétait installé dans son cœur avec son nébuleux cortège de souvenirs et leurs contraintes.


   Sakujo !


  


  


  abonne1153 <mj.cabelinho@live.fr>


  9


   TIENS, MAMAN, CEST POUR TOI !


  Sandra se retourna en humant le parfum des clochettes blanches.


  Affairée à des tâches ménagères sans cesse remises au lendemain, elle sescrimait sur les vitres du salon, premier round dun nettoyage de printemps qui sannonçait titanesque, lorsquelle fut hélée par ses enfants. Tradition oblige, Olivia et Jérémy avaient cassé la tirelire afin doffrir du muguet à leur mère.


  Bien présenté et garni, le bouquet contenait une dizaine de brins aux multiples cloches odorantes, cinq roses rouges ainsi que des bourgeons décoratifs quelle ne sut identifier. Et fiers de leur acquisition, ils loffraient dun cœur chaleureux et sincère.


   La dame elle a dit que ça portait chance ! affirma Jérémy, satisfait de son présent.


   Merci, mes trésors, mais il ne fallait pas. Cest trop…


   Rien nest « trop » pour toi, maman, ajouta Olivia.


  Touchée par la déclaration de sa fille, Sandra versa une larme démotion.


   Pourquoi tu pleures, maman ? Ça te plaît pas ? demanda Jérémy soudainement inquiété.


   Mais non, ce nest pas ça, dit-elle en souriant. Cest la surprise. Venez dans mes bras.


  Heureux et rassurés, les enfants se blottirent contre leur mère pour une tendre et longue étreinte. Cétait fort, intense, comme empreint de pérennité. Sandra en avait encore les larmes aux yeux. Plus que tout au monde, elle aimait ses enfants avec passion. Lodeur tiède de leur peau satinée, leurs petits cœurs cognant en rythme contre le sien, leur prévenance et leurs sourires prenaient dans ces moments un sens nouveau.


  Oui, elle les aimait…


  Lorenzo lui avait donné deux beaux et merveilleux enfants. Et malgré certaines tensions, dues aux aléas de la vie, leur famille était heureuse. Ces pensées caressaient son cœur lorsque son mari arriva avec un plus gros bouquet.


   Et moi, on ne mattend pas pour un câlin ?


   Si… viens avec nous, papa ! dit Jérémy.


  Alors, se joignant à eux, il embrassa tendrement sa femme, puis les enfants.


  Le quatuor resta ainsi un long moment, conscient que les petites attentions du quotidien nourrissaient et entretenaient les relations cordiales en resserrant les liens familiaux.


  Ces instants, fragiles, car éphémères, jalonnaient les sentiers de leur amour, rappelant à chacun la place et le rôle qui lui étaient confiés dans la construction permanente de leur bonheur.


  Quatre fils tressés ensemble pour une corde de vie plus forte.


  ***


  La météo était clémente en ce premier jour de mai.


  Comme pour excuser la semaine pluvieuse et morose qui sachevait, le soleil avait répondu présent dès les premières lueurs du jour. Une belle journée en perspective. Ébloui par un rai de lumière, Lorenzo se détacha de la montagne familiale en disant :


   Et si nous partions tous en pique-nique ?


  La réaction ne se fit pas attendre.


   Ouais ! Un pique-nique ! Un pique-nique ! Un pique-nique ! chantonnait Jérémy en tournant autour de ses parents.


  Sandra se contenta dun sourire et dun regard de gratitude envers son époux. Leur couple traversait une légère crise et cette sortie serait salutaire. Puis, contre toute attente, Olivia se montra la plus objective quant à la jubilation générale.


   Mais, papa, tu es de permanence cette semaine. Comment on fait si tu es rappelé ?


  Lorenzo était avocat au barreau de Paris.


  Pour arrondir ses fins de mois, il avait accepté dêtre sur la liste de permanence judiciaire. De ce fait, partageant les astreintes avec ses confrères du barreau, il était requis, environ une fois par trimestre. En effet, dans certains cas, les personnes placées en garde à vue nayant pas davocat faisaient la demande dun homme de loi commis doffice. Celui de permanence devait alors être joignable à tout instant, de jour, comme de nuit, pour défendre et représenter les intérêts du gardé à vue.


  Pour avoir déjà vu son père partir au milieu de son huitième anniversaire, Olivia désespérait de le voir quitter leur pique-nique, redoutant de ressentir une fois de plus cette sensation dabandon. Bien quétant parfaitement consciente quil ne sagisse uniquement que dobligations professionnelles, elle ne pouvait contrôler ce sentiment.


  Lorenzo la rassura par une accolade.


   Tu sais, chérie, lorsque je reçois un appel, cela signifie en effet que je dois partir. Mais je peux jouer sur un délai de quatre heures, ce qui veut dire que je pourrai rester plus longtemps avec vous. Et puis cest mon travail, je dois quand même partir.


   Moi, je ferai jamais lavocat, dit Jérémy. Cest trop nul !


  La remarque amusa Lorenzo.


   Allez, bonhomme, viens plutôt maider à préparer le panier.


   Ouais ! dit-il en se ruant à la cuisine.


   Ça va, Olivia ? demanda Lorenzo en lui ébouriffant les cheveux.


  La fillette se contenta dacquiescer, puis, après un ultime câlin à sa mère, alla se changer pour loccasion.


   Et où allons-nous ? demanda Sandra.


   Que dirais-tu du parc Montsouris ?


   Cest parfait, dit-elle en lembrassant. Merci dêtre aussi compréhensif.


   Allez, papa, tu viens ! ? Vous ferez des bisous plus tard, dit Jérémy qui, étonné de labsence de son père, était revenu le chercher.


   Jarrive, jarrive.


  Et ils se rendirent tous deux en cuisine afin de préparer les victuailles.


  ***


  Une heure plus tard, confortablement installés à lombre sur une grande serviette, Lorenzo et Sandra, allongés dans les bras lun de lautre, surveillaient leurs enfants qui jouaient au ballon un peu plus loin. La journée était ensoleillée, une agréable brise soufflait sous la fraîcheur de lombrage et tout semblait parfait.


  Autour deux, dautres couples profitaient de lexceptionnel cadre du parc. Certains duos se câlinaient tendrement, dautres se reposaient ou bronzaient, et, non loin deux, des parents veillaient amoureusement sur leur progéniture. Jérémy et Olivia trouvèrent même des compagnons de jeu temporaires avec lesquels ils improvisèrent un jeu de ballon avant de sorienter vers un chat perché.


   Tu te souviens de notre rencontre ?


  Les détails de lévénement se manifestèrent à lui comme sil était en train de se produire. Amusé par la question, il répondit :


   Bien sûr. Je cherchais un cadeau pour ma grand-mère. Paix à son âme, dit-il en se signant. Tu travaillais à Galaxie, enfin, Italie 2 maintenant…


  Sa voix était empreinte de nostalgie pour cette époque si chère à son cœur.


   Je me rappelle de ta veste rouge…


   Je tai remarqué dès que tu as franchi le portique de sécurité du magasin, avec ton air perdu et désespéré.


   Rends-toi compte de la gravité de la chose, je cherchais partout un appareil en rupture de stock !


   Oui, je sais, et tu es venu vers moi avec ta coupe impeccable, ta belle veste et ton parfum de séducteur me faire ton numéro du petit-fils modèle…


   Je ne faisais aucun numéro, arrête… !


   Je sais, je te taquine, dit-elle en lui caressant la joue.


   Et tu mas sauvé la mise en téléphonant à ta collègue de Beaugrenelle. Cette après-midi-là, je nai pas arrêté de courir ! Et lorsque, enfin, jai eu ce satané robot ménager entre les mains, je nai pas cessé de penser à toi et à ton sourire angélique…


  Le feu aux joues, Sandra joua des épaules sur son mari.


   Charmeur ! Je suis sûre que tu disais ça à toutes tes conquêtes.


   Nimporte quoi !


   Tu ne mavais même pas remarquée ! Jai attendu deux samedis de suite en espérant te revoir. Jétais certaine que tu mavais effacée de ta mémoire à linstant même où tu avais quitté le magasin, mais, je ne sais pas pourquoi, je narrivais pas à toublier.


   Pendant la durée de mon séjour en Italie, jai pensé à toi chaque jour jusquà mon retour. Et la première chose que jai faite a été de revenir au magasin pour te voir.


   Je sais, tu me las déjà dit. Et tu es revenu le samedi…


   … le samedi suivant où, enfin, tu travaillais. Javais hâte de te revoir et jespérais de toutes mes forces que tu sois là. Il parait que certaines personnes ont vu des anges, mais moi je tai vue et ça ma suffi. Je savais que cétait toi et pas une autre.


  Flattée, Sandra ressentit malgré tout lenvie de taquiner son mari.


   Et si je navais pas travaillé, tout ça ne serait pas arrivé. Après tout, une de perdue, dix de retrouvées ! Cétait facile pour toi, nest-ce pas ?


   Tu te trompes. Je serais revenu le samedi suivant ! Parce que cest vrai, le proverbe dit « une de perdue, dix de retrouvées », mais je préférais en perdre dix pour te retrouver.


  Blottie dans ses bras, elle se tut un instant, touchée par la déclaration de Lorenzo. Il avait toujours été tendre, délicat et prévenant. La séduction à litalienne. La Classe avec un grand C. Aujourdhui encore, sa fibre romantique vibrait à lunisson avec son cœur débordant damour. Alors, lâme en liesse, elle lenlaça et lembrassa avec fougue, comme au temps de leurs premiers ébats.


   Jai chipé un Kiri et un jus de pomme, dit Jérémy qui fit un bref aller-retour entre ses parents et ses nouveaux copains.


  Ramenés à la réalité de leurs impératifs, ils échangèrent un dernier baiser avant de reprendre leur surveillance.


   Je taime… murmura Sandra.


  La tête posée sur son torse, elle senveloppa de ses bras en les caressant du bout des doigts. La journée était radieuse, les enfants riaient aux éclats, son mari était plus amoureux que jamais et tout était parfait. Mais la route de lenfer est pavée de bonnes intentions et celles de Lorenzo étaient en or massif.


  En résumé, une journée de plus sous le soleil de Satan, car une telle chose nétait pas faite pour durer…
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  UNE PASSIONNANTE HISTOIRE DE HASARD.


  Cest ainsi quil aurait qualifié leur relation.


  Au début, Clotilde nétait rien pour lui. Un fond sonore dans un paysage mental, même pas le moucheron qui vous agace la nuit à cause de son bourdonnement intempestif, juste lamie de sa petite sœur, une inconnue, rien dimportant. Pas même une proie.


  Trop jeune selon le Code !


  Et puis il avait mieux à faire. Pourtant, lorsquil reçut son premier mail, il ne put feindre la fascination quil éprouva aussitôt pour elle. Car, peu conventionnelle et originale, sa prestation se distingua de la précédente.


  Cependant, il était intrigué.


  En ouvrant sa boîte aux lettres, triant ses diverses factures électroniques parmi les spams et autres publicités inutiles, IL était là. Attendrissant, drôle, novateur, surprenant et invitant à une réponse.


  Mais pour lheure, il sattardait encore sur la troisième lecture du mail que voici :


  « Salut, cest Clotilde !


  Je ne sais pas si tu te souviens de moi (et je ne ten voudrais pas si cétait le cas, sauf que je te bouderais à vie), mais je tente le coup. Alors voilà, Clotilde, 16 ans, célibataire, belle brune sensuelle aux yeux noisette, toutes mes dents (sans appareil dentaire), des mensurations de rêve (sans chirurgie, ni silicone) et pas une ride ! Waouh, mais qui est-ce ! ?


  Patience jeune homme, déjà que tu mas oubliée, il faudrait voir à ne pas trop abuser de mes effets de suspense…


  Clotilde donc, une amie de ta sœur que tu as dû trouver particulièrement débile il ny a pas si longtemps…


  … Souviens-toi lété dernier… !!!!


  Non, je plaisante, cétait en mars et jétais chez tes parents avec Élodie lorsquelle ta demandé si elle pouvait venir squatter ton appart à la rentrée. Bref, puisque tu le sais et que les choses devront être dites de toute façon, je tai trouvé craquant et jai demandé ton adresse à Élo.


  Nous voici donc à la phase de stupeur-découverte, bouche ouverte, où tu te demandes ce que je veux et pourquoi. Donc, pour ne pas satisfaire ta curiosité naturelle, je te laisse à tes interrogations (hé oui, désolée… quoique pas tant que ça finalement !)


  Je sais que ça ne tintéresse pas alors je vais quand même te donner de mes nouvelles et te raconter ma vie. Jai un frère, un chien, deux hamsters, je suis en 1ère L au lycée Pierre de Fermat, jaime la guitare, le dessin et je passe mon bac de français dans un mois. Ah, la littérature ! Vaste sujet sil en est. Avec étude intempestive, euh, intensive pardon, dœuvres inintéressantes au possible dauteurs morts genre Hugo, Zola et toute la clique…


  Oh mon dieu, Zola ! Il a écrit un livre intitulé « La joie de vivre ». Le titre à lui seul a suffi à me plonger dans une profonde dépression. Et cest lourd, indigeste et écœurant à souhait. Et mon prof qui narrête pas de les encenser… ! (Cest-à-dire les admirer, je ne suis pas en train de dire que mon prof va mettre de lencens sur leurs tombes, attention !)


  Tu crois que je devrais lui dire que ces gars-là faisaient du remplissage pour survivre ?


  Bah oui, comme ils étaient payés à la ligne, du coup, ils en faisaient des tonnes, genre deux pages pour décrire une ouverture de porte. Tu vois le truc, toi ! ? Cest du style :


  « Il rampait à plat ventre, galopait à quatre pattes, prenait soin de serrer les dents, se tordait, glissait, ondulait, serpentait dune mort à lautre, et tentait de ne pas se vider la cartouchière, pareil à un singe qui ouvre une voie (entre parenthèses, tu auras noté que cette comparaison, en plus dêtre incompréhensible, napporte rien au récit mais permet de gagner quelques lignes supplémentaires).


  Devant lui se trouvait une somptueuse porte en chêne massif peinte en bleu, un indigo subtil qui rappelait limmensité du ciel, sertie dor aux abords et sur la poignée en forme de virgule, une vague daprès lhôte des lieux qui avouait une fière passion pour le milieu marin. Les huisseries, merveilles de mécanique parfaitement graissées, étaient fermées comme pour tourmenter le malheureux dont les pensées étaient aussi gênantes quempressées.


  On entendait de ses entrailles un souffle intérieur, un ronflement souterrain ; cétait comme une besogne de nuit faite en plein jour par un artisan forgeron morne, puissant et colérique. Quil était malaisé le pauvre bougre ! Ses bruits de tuyauterie en dérangement menaçaient de révéler au sol les excès culinaires arrosés de la veille bien avant son arrivée sur la chaise percée.


  Pourtant, suant sang et eau, il parvint à atteindre ladite porte quil ouvrit non sans difficulté avec toute la précaution quexige la situation qui lenferrait dans de brefs mouvements souples, béotiens et mesurés.


  Il devait tenir.


  Alors, au terme de sa traversée du désert, il put enfin assouvir sa naturelle besogne mais, horrifié, se rendit compte quune visqueuse substance lui descendait de lintérieur vers le bas, jusquaux talons, odorante et suintante en longs filets de forme étrange dans des effluves qui le condamnèrent à évacuer par la gorge le trop-plein de sucs, dalcool et daliments en morceaux gélatineux.


  Ce fut terrible.


  Jamais il navait connu pareille violence. Il aurait voulu quon lui soudât le bout du serpentin, mais le mal était fait. Cétait chaud, moite et totalement inconvenant, néanmoins, le besoin assouvi, il songea à la proche nécessité de nettoyer ses déjections parfumées étalées comme des drapeaux dinfamie et de misère.


  Et il y en avait dans ce ventre de quoi tenir au moins huit jours, mais personne ne devait savoir lépreuve qui venait dêtre la sienne au risque den payer le prix fort, celui dune honte que porteraient avec lui ses quinze prochaines générations. »


  Donc tu vois, tout ça pour dire quun mec bourré rate de peu les toilettes lors dun lendemain de fête arrosé. Cest nul, mais dans ce cas, moi aussi je peux devenir une grande figure de la littérature française !


  On sy croirait, non ?


  Et le pire, cest quil faut décortiquer, analyser, trouver le sens profond et les messages cachés de lauteur. Jadooooooooooooooooore lécole ! Mais bon, jai une dizaine de textes du même genre à étudier si je ne veux pas perdre de points pour le bac, alors je te laisse à ta totale admiration devant ma superbe.


  Aussi, je te remercie pour ton soutien que je devine entier et compatissant à mon égard et te souhaite de passer une bonne journée. Je tembrasse et te laisse mon numéro, au cas où tu voudrais me parler de tes problèmes de prostate (hé oui, je suis au courant de ça aussi).


  Ta petite Clotilde adorée.


  P.S : le texte est une parodie de ma composition donc ne le cherche pas sur internet ; et je note que tu as ri, ce qui signifie une certaine propension à lhumour scato. Pensez donc à grandir un peu, jeune homme ! »


  Et cétait signé !


  Original et amusant. Voilà ce quil avait retenu de ce mail, mais plus le temps passait, et plus il avait envie de lappeler, de la voir, de lui parler. Il enregistra le numéro dans son répertoire, conscient des nombreux élans quil réprimait sans toutefois se les exprimer.


  Confondait-il amour et curiosité ? La trouvait-il désirable par tant desprit ou avait-il trouvé là une bonne partenaire de jeu ? Son visage seffaçait de sa mémoire et il déplorait de nen pouvoir conserver une trace fiable. Pourtant, il lui prêtait une allure féminine envoûtante, un joli minois et des formes généreuses, conforme à la description faite en introduction.


  Puis, lorsquil se rendit compte quil modelait à travers elle un fantasme malsain, il relut le Code et se focalisa sur la réalité objective de sa situation. Il avait apprécié son mail et était encore sous le charme. Lémerveillement plutôt, devant tant danalyse de la part dune fille aussi jeune et pourtant si mature. Après tout, il ne faisait rien de mal et un tel effort méritait quil se manifeste.


  De plus, les retours attendus pour ses vacations estivales se montraient tardifs. Deux réponses importantes ne lui avaient toujours pas été communiquées, et delles dépendaient nombre de ses prévisions. Vincent avait horreur dattendre et sa contrariété sétait vue amoindrie par Clotilde.


  Elle avait au moins ce mérite !


  Cétait donc décidé, il lui enverrait une réponse.


  Mais pas tout de suite.
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  LE PAS DE LA CASE.


  Paradis de lalcool et du tabac.


  Situé à la frontière franco-espagnole, juste après la chaîne pyrénéenne, ce lieu de pèlerinage commercial était une escale importante avant la principauté Andorrane, voire le but du voyage pour une majorité toujours plus croissante, attirée par les cigarettes, les spiritueux, le parfum et lessence bon marché.


  De retour après une escapade de quatre jours au pays de la détaxe, Lorenzo et Sandra avaient récupéré leurs enfants chez Frédo et, enfin arrivés chez eux, ils triaient leur impressionnant butin. En voyant la phénoménale quantité dalcool rapportée, Frédéric sextasia de leur prouesse.


   Euh… excusez-moi ! ? Mais tout ça, cest pour ouvrir un commerce ou bien… ?


   Mais non, idiot ! lui répondit sa sœur en souriant. Ça, cest pour tante Fernande. Ce paquet-là, cest pour tonton Roger. Ça, cest pour René…


   Daccord, daccord, tu mexpliqueras après ! Vu le nombre de bouteilles, il doit y avoir du Chiffre là ! Et puis je croyais quil y avait une certaine limite par personne !


   Cest lun des avantages de ma profession. Je connais du monde, man, précisa Lorenzo dun clin dœil entendu.


  Appréciant la connivence, Frédo ajouta :


   Yes, man ! Les réseaux !


   Et ça, cest pour toi, dit Lorenzo en lui remettant un carton.


   Cest quoi ?


   Cest quoi ? Cest quoi ? répéta Sandra en le singeant. È bè ouveyo lié ou pozé moun kestyon initil{11} !


  Le jeune homme découvrit une bouteille de Chivas, un Pastis et un Martini. Au fond du carton lattendaient deux flacons de son parfum préféré emballés dans du papier cadeau. Contenance 100 ml. En France, le prix était si exorbitant quil ne sachetait quune fiole de 50 ml ; pour les grandes occasions uniquement.


  Sans voix, les mots se bousculèrent, mais ne purent éclore de ses lèvres.


   Cest pour te remercier de ta gentillesse. Tu nous rends service pour les enfants alors…


  Lorenzo ne put achever sa phrase.


  Démonstratif, Frédo se jeta sur lui et le prit dans ses bras, puis ce fut au tour de sa sœur. Lorsquenfin lémotion sapaisa, il parvint à leur dire :


   Merci. Si cest comme ça à chaque fois, repartez quand vous le voulez.


  Puis il essuya les larmes démotion quil tentait vainement de dissimuler derrière ses sourires.


   Bien. Le plus dur nous attend maintenant. Avant de partir, il nous faut préparer le fret. Jirai à laéroport la semaine prochaine pour lexpédier, dit Lorenzo.


   Il nous faut aussi appeler linstitut pour Olivia…


   Quel institut ? demanda Frédéric.


   Mon école spécialisée, précisa la petite qui arrivait au même moment.


   Cest vrai, Ollie ! Javais oublié quon avait un génie dans la famille ! Et tu vas où alors ?


   Viens avec moi, je vais te montrer la brochure de lécole où jaimerais aller, elle est dans ma chambre.


   Vous avez besoin de moi ou… ?


   Pas pour linstant, cest bon. Vas-y.


  Et tandis quil quittait la pièce, sur un okay à plus tard, Frédo lança un Bliiiiittt !! Limé mic la{12} dont il avait le secret, ce qui ne manqua pas de faire sursauter Sandra. Souriant de sa propre frayeur, elle secoua la tête de gauche à droite et saffaira méthodiquement au tri des cartons pour le fret.


  Une fois seul, le couple prépara son départ pour la Martinique. Cartons, valises, bagages cabine, rien ne fut laissé au hasard. Cest ainsi quils saperçurent que Jérémy avait besoin dun nouveau maillot de bain et dun cahier de vacances, au vu des résultats scolaires du dernier trimestre. Trop impatient de partir, il avait négligé ses devoirs et sa moyenne en avait témoigné.


  Alors quils classaient, triaient et rangeaient leurs affaires avec une rigueur presque militaire, Sandra se confia.


   Cest dommage que tu ne puisses pas rester plus longtemps.


  Depuis peu, Lorenzo était ailleurs. Préoccupé, il supportait difficilement certains aspects de son couple. Entre autres, ce quil considérait désormais comme la niaiserie de sa femme qui faisait montre dun constant besoin de réconfort.


  ― Ne recommence pas avec ça, nous en avons déjà discuté.


  ― Je sais, cest juste que…


  Agacé, il lui coupa la parole et répliqua :


   Je ne peux prendre que trois semaines à cause de mes dates de permanence. Nous avons également un dossier important que je devrais étudier avant den assurer la défense. Tout le monde est sur les dents avec cette histoire et je dois tavouer que je nai pas trop envie de men occuper.


   Je sais, tu men as déjà parlé, mais je te fais confiance. Tu y arriveras, comme à chaque fois. Noublie pas ton credo, la meilleure défense…


   … cest lattaque ! Sauf que là, cest un peu plus compliqué. Allez, dépêchons-nous den finir, Graziella ne tardera pas à arriver avec ses enfants.


  ― Pour nous aider à choisir lécole de notre fille ?


  Le sarcasme néchappa pas à Lorenzo.


  ― Pardon ?


  ― Écoute, jen ai marre que ta sœur simmisce dans notre vie de couple. Cest pesant à la fin cette mafia…


  Lorenzo fut choqué par les propos de sa femme. Suspendu dans son mouvement, il lui fit face et dit :


  ― Cette « mafia » comme tu dis, cest ma famille. Nos décisions sont collégiales parce que nous prenons soin les uns des autres !


  ― Tu navais pas besoin de consulter ta famille pour coucher avec moi !


  Laffront fut lancé dun air de défi. Attaqué dans sa chair, Lorenzo rétorqua :


  ― Jaurais peut-être dû ! Au moins nous nen serions pas là ! Et puis tu étais bien contente de les trouver après la naissance dOlivia, et à Noël dernier aussi si jai bonne mémoire, précisa-t-il en haussant la voix.


  ― Arrête, pas maintenant. Je ne veux pas que mon frère tentende.


  Lorenzo lui jeta un regard noir.


  ― Excuse-moi, je ne voulais pas dire ça. Viens là… dit-elle.


  Prenant son mari dans ses bras, elle tenta de lapaiser, mais Lorenzo lui avoua :


  ― Je suis désolé, mais je nai pas le cœur à ça. Finissons-en avec ces cartons, sil te plaît.


  Sachant que rien ne le ferait changer dhumeur, Sandra se résigna. Quand Lorenzo était contrarié, le mieux était de le laisser se calmer.


  Seul…
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  LE CRÉPUSCULE DE SON CALVAIRE APPROCHAIT.


  Le printemps touchait à sa fin et il se sentait soulagé.


  Vincent naimait vraiment pas cette période. Mais, enthousiasmé par la proximité de lété, il savourait les derniers instants de sa mélancolie printanière. De plus, il avait enfin reçu les réponses professionnelles tant attendues et, pour sa plus grande satisfaction, il travaillerait dans un centre de loisirs en juillet et au Club durant le mois daoût.


  La mère de Jacques avait tenu parole et le poste de masseur lui avait été accordé. La nouvelle saison sannonçait donc à la hauteur de ses prévisions. Apaisé et serein, il avait accepté danimer un mariage, dernière prestation avant les réjouissances estivales.


  La fête battait son plein, le champagne coulait à flots, les invités avaient lair de samuser et ses animations rencontraient un franc succès. En tous points, la soirée était parfaite. Puis, vint lheure de danser. Alors, Vincent décida douvrir le bal avec la traditionnelle valse des mariés.


  Seuls au milieu de la salle, les époux valsant virevoltaient, tournaient, gravitaient lun autour de lautre et se laissaient emporter par ce tourbillon ondoyant sous le regard conquis de leurs invités. Cétait un beau mariage et la féerie de cette union lui rappela les projets nourris par Gaël et Célia.


  La danse des époux sacheva sur un baiser couvert par un tonnerre dapplaudissements. Favorisant loriginalité à la tradition, Vincent fit retentir un gospel romantique à travers la salle. Puis, le Canon de Pachelbel remplaça la marche nuptiale de Mendelssohn. Un peu partout, les couples se rapprochèrent et dautres se formèrent.


  Poursuivant la magie de lémotion créée, Vincent conseilla à Christophe, le disc-jockey, de débuter la phase romance avec la chanson Tant quon a que lAmour de Jacques Brel. Léclairage diminua et la boule à facette projeta ses éclats à travers la pièce dansante et amoureuse.


  Ravi de leffet obtenu, Vincent prit une pause bien méritée en observant la foule.


  Le photographe, également caméraman pour loccasion, saffairait à prendre les meilleurs clichés tout en filmant les séquences les plus importantes, dont celle-ci.


  ― Cétait parfait ! Jai vraiment adoré le timing et la fluidité de votre prestation.


  Surpris, Vincent se retourna sur la voix laudative. Non loin de lui se tenait une jeune femme plutôt charmante. Ses cheveux, blonds et légèrement bouclés, lui retombaient au niveau de la poitrine. De taille moyenne, les yeux bleu scintillant, mais qui semblaient noirs tant ses pupilles étaient dilatées quand son regard coquin croisa celui de Vincent, quelques taches de rousseurs discrètes couraient sur son nez aquilin.


  Elle portait une robe saumon plutôt courte et assez légère qui laissait deviner ses deux seins dune taille remarquable dans un petit soutien-gorge à dentelle rouge. En sattardant sur sa cambrure, Vincent remarqua le port dun string minimaliste, détail que lui confirma labsence de plis sur létoffe à cet endroit.


  ― Merci, répondit-il en souriant.


  ― Je mappelle Charline.


  ― Vincent, dit-il en serrant la main quelle lui tendait. Et vous êtes ?


  ― Public Relation and Wedding Supervisor, dit-elle dans un anglais impeccable.


  ― Waouh, ça en jette ! Mais concrètement ?


  ― Je représente le traiteur choisi pour cette soirée. Mon rôle est daccompagner les mariés, de massurer de la qualité du service et des produits proposés.


  Intérieurement, Vincent songea à Akemi, la timide serveuse japonaise avec laquelle il avait expérimenté, en tout début de soirée, une fornication célère mais mémorable. En sa personne, le pays du soleil levant sétait montré riche en merveilles luxurieuses. Et les utilisateurs de Tengas devaient certainement éprouver la sensation davoir eu un rapport avec une jeune et innocente Japonaise du genre dAkemi.


  La jeune serveuse, pas si timide que ça tout compte fait, et dont le prénom signifiait beauté éclatante, était sortie de sa réserve pour lui offrir un souvenir érotique digne des fantasmes Hentai{13} les plus refoulés, avant de retourner à son travail.


  En client satisfait, il pouvait donc témoigner de la qualité du service et de limplication des employées qui nhésitaient pas à payer de leur personne afin que ce mariage soit une complète réussite. Mais, occultant les images lubriques et les poses lascives qui lenvahissaient, il revint à la conversation en cours.


  ― Très impressionnant, dit-il dune moue espiègle.


  ― Quoi ! ?


  ― Non, rien ; je suis sous le charme. Rien que pour ça, je pourrais me marier demain.


  Et il lui adressa un clin dœil complice auquel elle répondit dun large sourire. La soirée se poursuivait et, installés à une table, ils buvaient des cocktails en discutant. Elle nétait pas laide  loin de là  et plutôt sympathique, mais malheureusement, en dépit de ses charmes, elle ne lui faisait aucun effet.


  Lhégémonie printanière était décidément très puissante.


  Alors, voyant sa pause arriver à son terme, il en profita pour linviter à danser, par pure bravade. Bien quelle nen eût pas le droit, elle le suivit avec enthousiasme. Au terme de cette courte étreinte, il la remercia et retourna travailler. Avec la complicité du disc-jockey, il lança un grand jeu musical auquel les convives se prêtèrent volontiers.


  Concentré sur sa prestation, il ne se souciait guère des regards qui se posaient sur lui. Il fallut lintervention de Christophe pour quil remarque les yeux énamourés de trois femmes dont les regards sextasiaient sur lallure, lélégance et la sensualité quil dégageait.


  Charline faisant partie du trio, et encouragé par lintérêt grandissant de son acolyte à légard de celle-ci, il décida de la revoir à sa prochaine pause. Non pas quil ait soudainement eu envie delle, mais en collectionneur capricieux, fier et puéril, il nadmettait pas quun autre puisse lorgner sur ses « affaires ».


  Dès lors, il lobserva.


  Son travail exigeait delle de nombreux allers-retours en cuisine, et ses absences sporadiques ne choquaient personne. Le prétexte en poche, il choisirait loccasion de lapprocher avec discrétion et pertinence.


  Après le jeu, lorsque les participants épuisés et affamés décidèrent de se restaurer, il se lança à lassaut de sa proie. Ce fut à ce moment que la mariée le sollicita pour une danse quil ne put lui refuser.


  ― Merci beaucoup pour tout ce que vous faites pour nous.


  ― Je ne fais que mon travail vous savez, je…


  ― Et vous le faites très très très bien ! Parce que cest le plus beau jour de ma vie en plus… enfin le deuxième… enfin, je crois… non parce que, cest vrai, on dit que le mariage cest le plus beau jour de sa vie, alors bon…


  Et, le temps dune danse qui lui sembla durer une éternité, la mariée alcoolisée raconta à Vincent ses déboires, léchec de son premier mariage, la rencontre avec son nouveau mari, déjà père de deux enfants, leur projet dextension de leur domaine et elle lui fit part de sa grossesse.


  ― Je nai que trente-huit ans vous savez, je ne suis pas vieille ; ce nest pas trop tard quand on sait que, maintenant, les femmes peuvent accoucher jusquà cinquante ans parfois. Si si, je vous jure, cest vrai !


  ― Il paraît, oui…


  ― En tous cas, vous êtes vachement beau ! Non cest vrai, cest dommage que je ne vous ai pas rencontré avant. Mais attention, je ne dis pas ça parce que je suis bourrée… et puis je ne suis même pas saoule ! Un peu pompette, daccord, mais bon, et puis ça la fout mal dêtre complètement pétée le jour de son mariage, non ! ? Je peux vous embrasser ?


  ― Je ne pense pas que lidée plaise à votre mari et puis la chanson est terminée. Merci pour la danse et bonne soirée.


  ― Vous êtes trop un mec bien, respectueux des femmes et tout. Non, franchement, cest bien. Les gens comme vous sont trop rares de nos jours. Merci pour la danse. Sinon, pour le bisou, vous êtes sûr ?


   Certain.


  Profitant de larrivée salvatrice de lépoux, Vincent salua la mariée et se retira poliment. Oh, le boulet ! Pauvre mari, songea-t-il. Puis, il vit le couple séchanger des paroles à loreille et il les vit séclipser en catimini, désireux de profiter de la nuit de noces malgré la présence de leurs nombreux invités.


  Pour sa part, son travail était terminé et il pouvait rentrer. Mais il avait encore une chose à faire avant de quitter les lieux.


  Charline.


  Il devait soccuper delle avant de disparaître. Et tandis quil la cherchait du regard, ce fut elle qui laborda.


  ― Vous cherchiez quelquun ?


  ― Oui, mais cette personne ma trouvé.


  Alors, sa main dans la sienne, il lemmena hors de portée des regards. Dans lintimité de la pièce réservée aux prestataires, il lui prit la taille avec vigueur et lembrassa. Le contact de sa peau lui envoyait des impulsions électriques quil ne sentait même pas. Tout en lui léchant le cou, il fit sauter son soutien-gorge dun claquement de doigts.


  Il goûtait à ses seins délivrés de leurs entraves lorsque son portable sonna. Surpris, Vincent se demanda qui pouvait bien lappeler à pareille heure. Frustrée, sa proie lui lança un regard aussi désapprobateur quinquisiteur.


  ― Cest ma sœur, dit-il en voyant le nom affiché.


  ― Salut, frangin ! Bah, tes pas couché ?


  ― Non, puisque je te réponds. Je suis en plein boulot, là ! Pourquoi tu mappelles à cette heure-ci ? Il est arrivé quelque chose à maman ?


  ― Non, je suis chez Amandine avec Clotilde, Benoît et Julien. On a fait une soirée Mike Brant et on sest mis minables à la vodka.


  ― Et tu mappelles complètement ravagée à trois heures du matin pour me raconter ça ! ?


  Ne pouvant attendre davantage, Charline sétait mise à lœuvre.


  Délestant Vincent de son pantalon tandis quil parlait, elle le caressa vigoureusement avant de libérer sa virilité de sa prison de coton avec une impressionnante dextérité. Flattant le membre de sa langue assoiffée, elle le porta en bouche avec douceur.


  ― Mais je ne savais pas que tu allais décrocher, je pensais tomber sur ton répondeur.


  Charline sappliquait passionnément et Vincent découvrit avec ravissement quelle avait un piercing sur la langue.


  ― Écoute, je suis occupé, là, il faut que je te laisse ! Je te rappellerai plus tard. Et ne réveille pas la mère en rentrant, ça ne lui plairait pas de te voir complètement bourrée.


  ― Daccord, désolée pour le dérangement.


  Et durant le temps de leur séparation, juste avant de raccrocher, il entendit au loin la voix de Clotilde lui adressant un salut.


  Il prit la tête de Charline entre ses mains, et accompagna son mouvement pendant quelle se caressait. Inconsciemment, le visage de sa proie devint celui de ladolescente. Il pensa à son mail, à son envie de la revoir. Sa voix résonnait encore dans ses oreilles. Salut Vincent, avait-elle susurré dun timbre chaud et suave.


  La fellation se transforma en irrumation.


  Il la voulait. Maintenant. Lurgence était soudaine, incontrôlable. Il devait la posséder. La dominer lui permettrait de vaincre ce sentiment profane qui embrumait ses sens.


  ― Viens… murmura-t-elle.


  Charline se redressa et souleva sa robe, laissant paraître les courbes rebondies de son fessier au galbe parfait. Muni dun préservatif, Vincent se glissa en elle. Lempoignant par la taille, il saffaira à des puissants va-et-vient qui la firent rugir. Alors elle se cambra, blottit son dos contre le torse puissant de son amant et lui attrapa la nuque.


  Tête contre tête, les mains à côté de son visage, il nentendait plus que ses gémissements, les quelques mots prononcés entre deux soupirs qui linvitaient à la pénétrer toujours plus fort. Mais, sans explication rationnelle, les pensées nébuleuses de Vincent ne criaient quun nom.


  Clotilde…


  Clotilde !


  CLOTILDE !!!
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  UN GERME DAMOUR.


  La graine plantée qui sépanouirait au fil des saisons.


  Cest ainsi que Lorenzo lavait ressenti sur le moment. Pourtant, il lui fallait combattre cette pulsion transformée en idée, puis en certitude. Il ne tirerait rien de positif à la situation en poursuivant dans cette voie et raison devait se faire entendre. Et que diable lui avait-il pris dagir de la sorte ?


  Il ne se reconnaissait plus.


   Ça va, chéri ?


  Pendue à son cou, Sandra lenlaçait tendrement.


   Oui… je… cest cette histoire dascenseur…


  Évasif, il ne pouvait partager avec elle lobjet de son tourment.


   Tu ne serais pas un claustrophobe qui signore, toi ?


   Non, je ne crois pas. Enfin… je nespère pas…


  Mais au-delà de cette banale conversation entre époux, Lorenzo savait que son trouble trouvait naissance ailleurs. Lascenseur avait certes été le lieu, mais par-dessus tout, lavéré coupable était Bertrand, le voisin du huitième étage et son compagnon dinfortune. Souffrant dun retard anormal dune heure, après son appel lui disant quil arrivait de suite, Lorenzo avait conté sa mésaventure à sa femme en omettant certains détails.


  Et pour cause…


  Un peu plus tôt en fin daprès-midi, alors quil rentrait du tribunal au terme dune harassante journée, Lorenzo avait téléphoné à son épouse pour lui signaler, dune part, quil rentrait immédiatement et, dautre part, quil navait plus de batterie sur son portable.


  Arrivé dans le parking de son immeuble, les gestes avaient été exécutés machinalement. Il gara la voiture, récupéra sa serviette en cuir avec ses dossiers, déclencha la fermeture centralisée à distance de sa berline et se dirigeait dun pas nonchalant vers lascenseur lorsquil constata que les portes de ce dernier étaient ouvertes.


  Il avait pressé lallure et demandé à ce quon lattende. Une main avait alors surgi de lintérieur pour retarder la fermeture. Il se glissa prestement à lintérieur, reprit son souffle en deux inspirations, appuya sur le bouton de son étage et remercia lâme charitable avec consternation.


  Il connaissait ce visage !


  Lorenzo se demanda pourquoi il était aussi troublé, et chercha les circonstances ayant favorisé la rencontre de cet homme. Mais très vite, il réalisa quil naurait pas le temps de réfléchir à la question, car il serait bientôt chez lui. Ou du moins le croyait-il encore à ce moment-là, car, dans un grincement de câbles assourdissant, la cabine sarrêta entre deux étages et la lumière séteignit, aussitôt remplacée par la luminosité blafarde des blocs de secours.


  La surprise paralysa les deux hommes dans une posture dahurissement ; la fraction de temps durant laquelle les questions « Que se passe-t-il ? Est-ce encore lune de ces pannes de m… ? Combien de temps va-t-elle durer ? Suis-je le dernier des poisseux ? » se manifestèrent à eux.


  Étant le plus proche des commandes, le voisin actionna le bouton durgence. Moins dune minute après, un technicien enregistra leur appel, senquit du nombre et de létat des occupants de la cabine, releva leur localisation et promit lenvoi dun collaborateur aussi vite que possible, selon les urgences en cours, avant de couper la communication.


  Cétait un vendredi soir et Lorenzo pressentait un dépannage tardif.


   À croire que ces engins-là tombent souvent en panne, dit lhomme.


  Ne sachant quoi répondre, Lorenzo lui sourit en haussant les deux sourcils.


   Au fait, je mappelle Bertrand.


   Lorenzo.


   Comme cest charmant. Italien ?


   Oui.


  Bertrand lui offrit un large sourire de satisfaction et Lorenzo sut où et quand il avait croisé ce visage. Ce fameux lundi de Pâques où il était sorti chercher du pain. Il sen souvenait, à présent. Les détails de son humeur lui parvenaient avec une rare acuité. Le trouble quil avait ressenti, lenvie de le revoir, aussitôt réprimée par la réalité de son mariage, mais aussi par labsence de raison formelle.


  Et tout à sa réflexion, il se rendit compte que lautre lui parlait.


   … et cest dautant plus rageant que jhabite juste au-dessus, au huitième.


   Oui, cest dommage.


  Pour Lorenzo, ce qui était dommage, cétait surtout dêtre coincé avec cet homme dans un endroit aussi exigu que la cabine de cet ascenseur. La promiscuité, la lumière tamisée, lattraction et la fascination renaissante pour cet inconnu se mélangeaient dans une cacophonie des sens quil ne maîtrisait plus. Il se sentait happé, comme sous leffet dune force magnétique dans un espace qui semblait rétrécir.


  Pourtant, il nignorait rien de lorientation sexuelle de Bertrand. Cest pourquoi il ne sexpliquait pas son comportement, lui, homme marié et fidèle, hétérosexuel, père de deux enfants quil aimait par-dessus tout. Quel était ce vertige, ce frisson qui le poussait dans ce vent de folie ? Il lignorait et cherchait en sa montre une échappatoire qui se refusait à lui.


  Lattente était longue.


  Très longue.


  Marquées par la répétition des aiguilles accentuant labsence de temporalité où le temps capricieux menaçait de révéler le visage de la transgression, les minutes sétiraient en heures variables et angoissantes, dans un mutisme entrecoupé de soupirs embarrassés.


  Et ils attendaient.


  Ils ne se parlaient plus, mais Lorenzo lobservait.


  Tout était dans sa manière de le regarder. Ou du moins, dans lapplication quil mettait à ne pas le regarder. Embarrassé par détranges pensées, il évitait de poser les yeux sur ce drôle de voisin qui exerçait une totale fascination sur lui.


  Ses narines, flattées par lodeur de son eau de toilette, frémissaient dans sa direction en le plongeant dans un univers de volupté insoupçonnée. Son bas-ventre fut parcouru de spasmes exotiques. Jamais fragrance ne lui avait procuré pareille sensation et il sétonnait de la réaction de son corps face à cette situation insolite.


  Déchiré entre envie et refus, il sadmonestait intérieurement, en proie à lincompréhension de ses propres désirs.


   Quest-ce qui ne va pas ? Vous avez lair mal. Êtes-vous claustrophobe ?


   Non, je…


  Bertrand sétait approché de lui. Dans cet ascenseur, près équivalait à très près ; et très près, cétait trop près. Leurs regards saimantaient. Lorenzo fut pris de panique. La tempête en ses veines inonda son âme et ses yeux dune onde obscure.


  Il entendait la démence rugir à sa porte, réclamant ses vertus, exigeant ses tendres amours, menaçant, de son souffle glacé, jusquaux dernières gouttes de sa vie. Il nétait quune proie fragile, un animal blessé, une piètre pitance dont le sort était réglé davance.


  Bertrand lui faisait face.


  Lhaleine lourde de son odeur dhomme flottait à quelques cillements de sa langue avide. Lorenzo redoutait cet instant autant quil lattendait. En baissant les yeux pour ne plus subir lassaut de ses regards, il tomba en arrêt sur la proéminence qui déformait le pantalon de Bertrand.


  Jambes écartées devant lui, ce dernier ne cherchait même pas à dissimuler lénormité de son… émotion tandis que Lorenzo faisait tout pour cacher lobjet de sa confusion au regard de linconnu. Comble de sa repentance grandissante, une rosée onctueuse sétait répandue sur sa verge durcie. Mais, nullement dupé, Bertrand caressa le membre raidi à travers létoffe.


  Lorsquil releva la tête, Lorenzo plongea son regard dans celui de son compagnon dinfortune et y lut clairement lembrasement de leur libido.


  Que faire ?


  Que dire ?


  Lorenzo se sentait écartelé.


  Il voulut protester, mais le visage de Bertrand se calqua sur le sien et leurs lèvres se scellèrent. Au bord de lévanouissement, à mi-chemin entre dégoût et délice, Lorenzo sentit sa poitrine oppressée et son cœur affolé. Ses tempes battantes ne lui venaient pas uniquement de ce sentiment étrange, il y avait autre chose. Cétait un baiser passionné, langoureux et très sensuel.


  On ne lavait encore jamais embrassé de telle manière.


  Cela lui parut durer une éternité, puis, la sensation de semi-répugnance sestompa. Au contraire, il y trouvait maintenant un certain plaisir quil voulait prolonger. Alors, son esprit vacilla. Tout bascula sans prévenir et, perdant pied, il empoigna Bertrand, lenveloppant de toutes ses forces. Leurs langues se mêlèrent, se malaxèrent avec violence dans le tumulte de leur souffle bestial et il aimait ça.


  Leurs corps se heurtèrent, se frôlèrent, et, animés de mouvements impudiques, se cherchèrent dans leur nudité. Alors, un épouvantable vacarme le tira brutalement de ses coupables contorsions. Cétait comme si les câbles menaçaient de rompre à tout moment. Récupérant sa serviette tombée durant lemportement, Lorenzo se ressaisit.


  Ils se regardèrent un long moment et il sexcusa timidement.


   Écoutez, je suis marié et jai des enfants. Je ne sais vraiment pas ce qui ma pris et je ne voudrais pas que vous vous mépreniez à mon sujet donc…


   Vous mentendez ! ?


  La voix avait surgi de loin.


  Des bruits diffus de marteau et de frottements métalliques leur parvenaient. Comme convenu, le technicien sétait déplacé et saffairait déjà à la réparation de lappareil.


   Oui, nous sommes là.


   Je vais remettre lascenseur en route. Surtout, ne touchez à rien.


   Entendu.


  Une atmosphère de malaise régnait dans la cabine.


  Confus, Lorenzo ne put finir son allégation et se rhabilla, conscient de lopprobre pesant sur son âme. De son côté, ressentant le désarroi de son interlocuteur, Bertrand ne chercha pas à discourir plus avant sur cette péripétie, mais le regardait en souriant.


  Lascenseur poursuivit sa lente ascension et sarrêta au huitième étage. Les portes souvrirent et, avant même quils naient pu remercier ou saluer le réparateur, ce dernier, un jeune maghrébin en salopette bleue et casquette à lenvers sur la tête, les assaillit.


   Zavez bloqué les portes avec votpied ou votmain ?


  Surpris par son agressivité et son attitude peu cavalière, Bertrand répondit que non.


   Ah bon ? Cest bizarre, parce que, avec le nouveau modèle cest le genre de panne C15N30 typique. En plus, ils ont rajouté des boutons exprès pour ça. Les gens sont vraiment des boulets… jte jure…


  Et il continua à grommeler dans sa barbe sans se préoccuper des locataires qui ne demandaient quà rentrer chez eux.


   Excusez-moi, dit Lorenzo. Je peux utiliser lascenseur ou…


   Mais msieur, wèche ! Jen ai encore pour dix minutes, le temps de réinitialiser la plateforme et tout quoi. Allez à pied, ce sera plus rapide ! Zavez pas eu votre compte de panne pour la soirée ! ?


   Vous avez raison. Merci de votre amabilité, jeune homme, souligna Lorenzo en quittant la cabine.


  Les deux voisins se quittèrent sur un regard appuyé et entendu. Alors quil empruntait lescalier, Lorenzo entendit la conversation du technicien qui appelait la centrale.


   Cest bon, je suis sur place… Ouais, les deux mecs sont sortis, mais je crois quils ont mythonné. Jai une anomalie C15N30 et ils disent quils ont pas touché les portes. Ils croivent que je suis un bouffon tas vu, genre je connais pas mon taf… Ouais, encore dix minutes et je me nachave. Allez, salut !


  Intérieurement, Lorenzo remercia Bertrand pour son pieux mensonge. Au vu de la réaction du jeune homme, il naurait pas souhaité affronter sa colère sils avaient avoué avoir retenu les portes.


  Et, tout en gravissant les marches une à une, ses pensées senvolèrent vers ce fragment dinertie où il sétait senti, comme dans le clip de Calogero, en apesanteur. À présent, drapé de honte, il devait rentrer et feindre laccomplissement de limpensable. Pour la première fois, il avait trompé Sandra et cétait malsain.


  Non parce que Bertrand était un homme, mais parce que cétait la première fois.


  Il avait cédé à un caprice en tout égoïsme, sans respect pour les vœux prononcés le jour de leur mariage. Pour ça, il sen voulait et se jura de ne rien dire à sa femme. Certes, leur couple traversait une crise passagère, mais ils avaient connu pire et il ne voulait pas envenimer la situation.


  Après tout, pourquoi risquer de perdre sa confiance à jamais pour une broutille ? Surtout quil était décidé à ne plus recommencer. Oui, dailleurs cela naurait aucun sens. Donc, tout était réglé.


  Persuadé quil sagissait de la meilleure chose à faire, il rentra chez lui comme sil ne sétait rien produit de fâcheux et il fut accueilli par Jérémy.


   Papa ! Enfin, tes rentré !
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  LA CHASSE ÉTAIT OUVERTE.


  En été, tout était permis. Sans tabou. Sans limite.


  Un immense terrain de jeu souvrait à lui et Vincent comptait bien jouir de chaque instant. Et pour légitimer ses actes, il sabritait derrière deux certitudes. Premièrement, lAmour nexistait pas. Ce nétait que la conjugaison hypocrite de deux égoïstes solitudes. Selon lui, la compagnie de lautre nétait, avant toute chose, dédiée quà amoindrir le chagrin quotidien et obtenir notre propre plaisir.


  Aux esprits récalcitrants, il demandait alors que la première pierre lui soit jetée si jamais la preuve lui était fournie que laltruisme se soit un jour imposé face à légocentrisme. Par-dessus tout, il souhaitait faire comprendre que lacte sexuel nétait, en réalité, que la satisfaction dune pulsion individuelle.


  Combien dhommes pensaient à leur partenaire durant lacte, se demandant si elle était réellement satisfaite ? La plupart du temps, les préliminaires étaient même éclipsés, au regret de ces dames. Sans parler de la phase post-coïtale où, après avoir déshabillé sa partenaire, sans un mot ni une caresse, légoïste la laissait se rhabiller seule dans son coin.


  Et inversement.


  Combien de femmes savouaient-elles heureuses que leur homme ait une jouissance et elles non ? Lorsque lon sait quil suffit à un homme de se tendre et dexploser pour être contenté, nétait-il pas frustrant pour une femme de ne pas avoir, de la même manière, un orgasme à chaque rapport ?


  Mais de ses deux convictions, la plus forte restait la seconde.


  Depuis la nuit des temps, nos sociétés patriarcales oppressaient et asservissaient les femmes tout en confortant les hommes dans leur position dominante. Et il ninventait rien. Ce nétait pas de sa faute si les gens, à ses yeux, braves moutons dociles incapables de penser par eux-mêmes, se confinaient dans détroites pensées, à labri de schémas simplistes établis pour des esprits réduits.


  En résumé, Vincent considérait les autres comme des cons.


  Ce quil leur reprochait, cétait leur déni, leur refus dadmettre la vérité sur leur comportement. Il ne comprenait pas pourquoi les gens continuaient à véhiculer des termes animaliers pour définir les femmes ?


  Quels termes ?


  Pour ne citer queux, au caractère polysémique de ces mots, femme sy était ajoutée en devenant synonyme de souris, poule, dinde, pintade, truie, cochonne, chienne, chatte, vache, vipère, dragon, jument, morue, thon, crevette, moule, baleine et bien dautres.


  A contrario, un homme monté comme un âne, ou un étalon, cétait un compliment. Une bourrique, en revanche…


  Lidée pouvait faire sourire, mais Vincent sy attachait.


  Et il retrouvait cet état desprit dans les mots du quotidien. De simples professions sétaient vues détournées de leur sens premier afin de définir les femmes, maîtresse et entraîneuse arrivant en tête de liste.


  Vincent argumentait de plus belle avec des expressions telles que coureuse, garce, mégère, maquerelle, furie, diablesse, rombière, gourgandine, pouffiasse, grognasse, pétasse, connasse et la liste était longue.


  Et pour peu que la malheureuse ait la folle envie dêtre apprêtée, davoir un splendide décolleté plongeant, des bottes, une mini-jupe ou un pantalon moulant quimporte, un string remonté jusquaux cervicales et la panoplie parfum maquillage en prime…


  Allumeuse, salope, malpropre, putain, bref… tout cela était de notoriété publique !


  Et il était également sûr dautre chose : les femmes sinsultant entre elles le faisaient par jalousie. Les hommes insultant les femmes le faisaient par frustration dun rejet. Et ceux qui ne disaient rien sen moquaient.


  Mais sa plus grande consternation résidait dans la légende la plus débile de lhistoire de lhumanité selon lui, celle du Prince Charmant. Quelle ineptie, quelle fadaise que de véhiculer un tel modèle pour les générations à venir ! Certes, il fallait préserver les jeunes esprits du vice et de la concupiscence, mais la glorieuse idée quune femme doive attendre son preux chevalier lequel, sur son noble et blanc destrier, viendrait lui enseigner lamour et lemmènerait loin de ses problèmes et de lennui de sa triste vie…


  Et ils eurent beaucoup denfants et vécurent heureux.


  Vincent émettait un bémol sur cette vision naïve et puérile que bien des gens partageaient malgré eux. Bien sûr, ces mêmes personnes étaient les premières à nier, refusant catégoriquement dêtre assimilées à des moutons de Panurge, mais le fait est que les oreilles habituées aux pieux mensonges nentendaient plus la voix de la vérité.


  Et dabord, comment ce mystérieux Prince occupait-il ses journées ? Comment avait-il amassé sa fortune ? Pourquoi ne choisissait-il pas une femme de son rang, comme le voulait la coutume de lépoque ? Vincent ne connaissait pas beaucoup de rois ou de reines ayant épousé un serf ou un paysan par amour.


  Ou alors, la chose lui fut cachée, car, à sa modeste connaissance, aucun livre dhistoire ne mentionnait cette ouverture desprit et cette largesse de cœur propres aux contes de fées.


  Largent conduisait toujours à largent dans une sidérante iniquité de répartition des richesses mondiales et ceux qui étaient riches le restaient, tout comme les pauvres. Mais cest un fait quil navait pas choisi et contre lequel il ne pouvait rien.


  Vincent ne faisait que des constats.


  Pourquoi une femme au foyer était une image logique et acceptée de tous alors quun homme au foyer était soit malade, soit handicapé, soit fainéant ? Pourquoi excusait-on plus facilement un homme à femmes, alors que linverse était immédiatement pointé du doigt, et de surcroît couronné dadjectifs avilissants ?


  Pourquoi les hommes étaient-ils modèles de vertu et les femmes, symboles de perdition ? Pourquoi dans sa recherche de spiritualité lHomme avait-il créé un Dieu, Le Père Tout-Puissant ?


  Depuis sa rupture avec Gigi, il sétait posé de trop nombreuses questions dont la seule réponse avait été : ny prête aucune attention et amuse-toi !


  Convaincu par cet ordre, il était devenu cet être sans cœur, froid, manipulateur, incapable daimer et collectionnant les aventures charnelles. Si les choses étaient différentes, dans un monde matriarcal strictement opposé au nôtre, ce serait lui la garce, la prostituée, la catin, la courtisane, la racoleuse, la tapineuse, la boucanière, lasphalteuse, la trimardeuse, la péripatéticienne, la fleur de macadam, la professionnelle, la michetonneuse.


  En un mot comme en cent, il serait traité de pute. Mais à croire que plus une chose était diabolisée et reconnue dinutilité publique pour ses méfaits, plus elle était convoitée.


  Cest ainsi quil poursuivait nonchalamment ses aventures lasses et inutiles, avec pour seule satisfaction de se sentir et se savoir désiré par la terre entière alors quune femme lavait rejeté, humiliant son amour, totem de pureté dont le prix sacré navait de réelle valeur que lorgueil et la naïveté quil y avait placés.


  Refusant de souffrir, isolé du reste du genre humain, ne voulant être la malheureuse victime de plus de lAmour, il décida den devenir le maître. Sorti du gouffre tortueux quest le désespoir, il était donc devenu ce dangereux prédateur au sourire trompeur.


  Fort de ses théories, il singéniait dans de nouvelles intrigues, sévertuait à de nouveaux défis, challenges quil repoussait toujours plus loin afin de saccomplir en tant que libertin, épicurien assoiffé des plaisirs de la vie.


  Le bal des conquêtes souvrait aujourdhui et il comptait bien dépasser le record inégalé de deux distractions par jour pendant un mois, car un projet germait en lui.


  Au terme dune ultime pensée pour Clotilde, il compulsa les dernières feuilles de son carnet et constata que, bientôt, lheure de son remplacement viendrait. Mais pour le moment, place à la fête et au sexe ! Il bénissait ces femmes qui, en été, choisissaient de se montrer. Il adorait surprendre celles qui ne portaient pas de soutien-gorge, et parfois, pas de culotte.


  Il aimait leur démarche souple, ce pas léger qui faisait ballotter les poitrines. En expert, il était capable de reconnaître les formes, de distinguer les gros seins des petits, les faux des vrais, les arrondis, les pointus, ceux en forme de poire, les tombants, les flasques, les volumineux, les écartés, les comprimés, ceux aux tétons érectiles ou encore les fermes qui tenaient seuls grâce à leur élasticité et leur tonus naturel.


  Par-dessus tout, il vénérait secrètement les femmes qui portaient leur sac en bandoulière, en travers du corps. La lanière plaquait le tissu sur la peau, et le vêtement révélait le Sein des seins. Les lunettes de soleil devenaient une obligation. Non à cause des rayons, mais pour une observation appuyée et discrète. Il pouvait alors guetter le Oops en toute quiétude. Le Oops, cette apparition inopinée du sein, ce glissement involontaire de létoffe qui révélait ce sein quil fallait cacher pour ne pas souffrir.


  Et en guise de dessert, il y avait les culs : les bombés, les serrés, les ronds, les petits, les fermes, avec un dénominateur commun, la cambrure. Hors de question de mater des fesses plates, difformes, à bourrelets ou à géométrie variable.


  Il avait un standing à respecter.


  Vive les mini-jupes ! À lui les pantalons en lin transparent, les shorts, et les pantalons moulants ! Il était prêt pour les bustiers, les débardeurs à fines bretelles, les décolletés, les peaux bronzées et tout le cortège débauché du style estival.
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  DES ANAMORPHOSES.


  Cest ainsi quil les voyait.


  Les nuages boursouflés et floconneux défilaient sous ses yeux en affichant leurs formes les plus insolites. Placé côté hublot, il se réjouissait de ne pas être en compagnie de Sandra et des enfants. Obligé de prendre son billet par ses propres moyens, Lorenzo sétait retrouvé seul sur le vol du lendemain.


  Huit heures durant lesquelles son repos fut tourmenté de visions impudiques et coupables. Harassé et contrarié, il réfléchissait au moyen de restaurer une sérénité bafouée. Ce voyage ne lenchantait guère, pourtant, il était aujourdhui trop tard pour sy soustraire.


  Tout était planifié de longue date et, dans lidée de départ, ces vacances en Martinique sannonçaient comme une bénédiction. Trois ans quils navaient pas eu la possibilité de partir en famille. Ce mois de juillet portait donc en son sein lespoir et la promesse dun inoubliable moment de bonheur.


  Pour Sandra, tout se déroulait comme prévu. En congés bonifiés, elle était partie la veille avec Olivia et Jérémy. Il était convenu quelle revienne chercher son mari pour trois semaines salutaires. Mais depuis peu, la féerie annoncée sétait vue tachée par un acte impensable.


  Saccrochant à la raison, Lorenzo ne comprenait toujours pas ce qui lavait poussé à agir de la sorte. Quil reçoive un baiser de cet homme, certes. Bien que la chose eût de quoi le choquer, il semblait toutefois concevable quune tentative de ce genre se produise. Après tout, le pédéraste était connu pour son intérêt non feint envers la virilité de ses semblables.


  Mais que lui, Lorenzo Umberto di Stefano, fils de Sylvia Bellugo et Salvatore di Stefano, sadonne à luranisme de la situation, avec fougue et vigueur de surcroît, avait de quoi déranger. Quelle folie, quel démon avait-il bien pu abriter le temps de cette possession ? Car oui, il ne pouvait sagir que denvoûtement, de dédoublement de personnalité ou de quelque explication surnaturelle lui échappant.


  Pourtant, au-delà du mensonge de son innocence et de son indifférence face à cette culpabilité grandissante, il ne pouvait sarracher à cette fatalité. Toujours et en tous lieux, ce souvenir le hantait.


  Où quil aille, quoi quil fasse, Bertrand laccompagnait. Un regard, une voix, une odeur, tout nétait que prétexte pour le conduire à lui. Il le voyait, lentendait, le sentait. Pourtant, il nétait pas là.


  Au fond de lui, Lorenzo ressentait une confusion familière ; celle qui annonce que lAmour nest pas loin. Il lavait déjà expérimenté avec Sandra, mais il ne pouvait accepter lalchimie qui, peu à peu, le métamorphosait. Or, chaque jour, comme un enfant esseulé et désespéré, il restait là à attendre en vain, conscient quil ne viendrait pas.


  Cest dans ces moments-là quil mesurait létendue de sa solitude en dépit de sa famille qui lentourait. Quelque part en lui, une infime parcelle de son être avait renoncé, désireuse de saffranchir afin de connaître une fois encore, ne serait-ce quun court instant, la liesse de cette heureuse circonstance.


  Aimer, cétait apercevoir la lumière de Dieu. Enfin, cest ce quon lui avait répété toute sa vie. Si ce mensonge était vrai, il ne se sentirait pas écrasé par le poids des ténèbres qui lenveloppaient. Il contemplerait léclat dun soleil de midi plutôt que la lueur sanguine dun crépuscule annonçant une nuit sans fin.


  Courbé sur hier, son esprit angoissé ne vivait que dans le passé, le ramenant sans cesse à ce baiser maudit. Lorenzo sentait croître en lui des sentiments dune puissance inégalée, force contre laquelle il ne pouvait rien, car, perdu dans ses pensées, il nétait plus rien.


  Et, dans le silence pressurisé de ses huit heures de vol, il avait embrassé les idées les plus saugrenues, ne sextirpant de sa rêverie houleuse que pour salimenter, ingurgitant sans appétit le repas qui fut servi.


  Après un film quil ignora, lécran central afficha une carte interactive indiquant le trajet parcouru ainsi que celui qui leur restait à faire. Casque sur les oreilles, il sélectionna la cinquième fréquence, celle qui diffusait du classique en continu. Épuisé par de trop nombreuses réflexions, il sautorisa une sieste.


  Dans un grincement de câbles assourdissant, la cabine sarrêta entre deux étages et la lumière séteignit, aussitôt remplacée par la luminosité blafarde des blocs de secours. La surprise paralysa les deux hommes dans une posture dahurissement. Étant le plus proche des commandes, le voisin actionna le bouton durgence.


  Moins dune minute après, un technicien enregistra leur appel avant de couper la communication.


   À croire que ces engins-là tombent souvent en panne, dit lhomme.


  Ne sachant quoi répondre, Lorenzo lui sourit en haussant les deux sourcils.


   Au fait, je mappelle Bertrand.


   Lorenzo.


   Comme cest charmant. Italien ?


   Oui.


  Bertrand lui offrit un large sourire de satisfaction et Lorenzo sen trouva bouleversé. Et tout à sa réflexion, il se rendit compte que lautre lui parlait.


   … et cest dautant plus rageant que jhabite juste au-dessus, au huitième.


   Oui, cest dommage.


   Quest-ce qui ne va pas ? Vous avez lair mal. Êtes-vous claustrophobe ?


   Non, je…


  Bertrand sétait approché de lui.


  Lhaleine lourde de son odeur dhomme flottait à quelques cillements de sa langue avide. Lorenzo redoutait cet instant autant quil lattendait. En baissant les yeux pour ne plus subir lassaut de ses regards, il tomba en arrêt sur la proéminence qui déformait le pantalon de Bertrand.


  Jambes écartées devant lui, ce dernier ne cherchait même pas à dissimuler lénormité de son… émotion tandis que Lorenzo faisait tout pour cacher lobjet de sa confusion au regard de son voisin. Mais, nullement dupé, Bertrand caressa le membre raidi sous létoffe. Lorsquil releva la tête, Lorenzo plongea son regard dans celui de son compagnon dinfortune et y lut clairement lembrasement de leur libido.


  Le visage de Bertrand se calqua sur le sien et leurs lèvres se scellèrent. Lorenzo sentit sa poitrine oppressée et son cœur affolé. Ses tempes battantes ne lui venaient pas uniquement du sentiment de linconnu, il y avait autre chose. Cétait un baiser passionné, langoureux et très sensuel.


  On ne lavait encore jamais embrassé de telle manière.


  Cela lui parut durer une éternité. Puis, il empoigna Bertrand, lenveloppant de toutes ses forces. Leurs langues se mêlèrent, se malaxèrent avec violence dans le tumulte de leur souffle bestial et il aimait ça.


  Leurs corps se heurtèrent, se frôlèrent et, animés de mouvements impudiques, se cherchèrent dans leur nudité. Ils étaient seuls dans cet ascenseur, seuls au monde. Bertrand retourna Lorenzo et le plaqua sauvagement contre la paroi.


   Cest ta première sodomie ? Ne ten fais pas, tu vas adorer…


  Lorenzo était paralysé. Jambes écartées, il se laissa pénétrer malgré la douleur. Les secousses sétendirent à la cabine qui tanguait dangereusement. Alors, un épouvantable vacarme le tira brutalement de ses coupables contorsions.


  Secoué par un trou dair, lavion se remettait lentement de ses turbulences. Sa voisine de droite sagrippait si fort aux accoudoirs quelle en avait les phalanges blanchies. Arraché à son rêve, Lorenzo reconnut lespace confiné du 747 après sêtre passé une main vigoureuse sur le visage.


  Ce nétait quun rêve…


  Une fois de plus, ses songes mélancoliques lavaient conduit à cette rencontre, à ce baiser. En allant plus loin cette fois.


  Je suis maudit… Non, il ne faut pas penser à ce genre de choses !


  Abattu, il sexcusa auprès des deux passagers de sa rangée et alla promener sa mine morose jusquaux toilettes. Sans aucune contrariété intellectuelle, sa main se glissa dans son caleçon. Son pénis durci attendait. Il se caressa dabord lentement. Il pensait cette pratique adolescente loin derrière lui. Il avait toujours cru, quune fois marié, cen serait fini du plaisir solitaire.


  Lonanisme.


  On avait même inventé un mot pour ça. Un terme moins sale et équivoque que branlette ou masturbation. Mais, isolé dans létroite cabine de lavion, une main appuyée contre le lavabo et lautre serrée sur son intimité, il se donnait du plaisir en pensant à ce baiser, à cette rencontre et à cet homme. Il imagina son anus serré, la satisfaction sodomite de le prendre par-derrière, puis celle de se faire prendre à son tour.


  Alors, sa poigne se fit plus vigoureuse. Chaque va-et-vient le rapprochait de la libération. Pris de spasmes, il se sentait prêt à exploser, à jouir sur détranges pensées. Les toilettes devinrent trop petites. Il luttait avec son corps, se cambrait, simaginait avec lui. Ses pieds glissèrent et heurtèrent les portes. Ses jambes lui semblèrent glacées. Alors, une onde de chaleur partit de son nombril et remonta vers sa tête par vagues. Terrassé, il se rattrapa de justesse et poursuivit avant de lâcher un soupir sonore, rauque.


  Le jet fut saccadé, épais et désordonné. Le souffle court, il patienta quelques instants dans un flottement où plaisir et douleur ne firent quun.


  De sa main libre, il récupéra quelques feuilles et sessuya. Le papier rêche lui arracha une grimace et il saperçut avec horreur quil avait arrosé la cabine. Il nettoya avec application et ses nerfs lâchèrent. Il se mit à pleurer.


  Mais quest-ce qui marrive ?


  Masquant ses larmes derrière un mouchoir, il se laissa aller un court instant. Il devait lutter, reprendre ses esprits avant la fin de ce vol. Rien de tout ça nétait arrivé. Voilà ce quil devait se dire. Alors, il se rafraîchit avant de regagner sa place.


  Une poignée de minutes plus tard, le personnel navigant sassura que chaque passager était bien attaché. Lavion amorça sa descente vers laéroport du Lamentin et le pilote reçut des applaudissements nourris lorsque lappareil se posa sur le tarmac.


  À lextérieur, le thermomètre annonçait une température de 35° à lombre. Préservé par la climatisation, Lorenzo ne conceptualisait même pas limportance dun tel niveau de chaleur. Il ne pensait quà léchéance, la fin de sa solitude.


  Tu vas retrouver ta famille, alors tâche de te comporter en époux fidèle et aimant ! Oublie ce baiser et cet homme !


  Lorsque lavion eut enfin rejoint son aire de stationnement, les passagers débarquèrent avec lenteur, remerciant les hôtesses de leur accueil en sortant. Lorenzo quitta lappareil en empruntant la sortie fléchée. Le marquage le conduisit aux tapis roulants où il récupéra son bagage avec une étonnante rapidité.


  Laéroport Aimé Césaire était climatisé, et il ne soupçonna pas la réalité de la température extérieure. Engourdi et groggy par le voyage, il se déplaçait à pas mesurés vers la sortie.


  ― Lorenzo ! Nous sommes là !


  La voix de Sandra retentit sur sa droite. Accompagnée de Frédo, elle était venue le chercher comme convenu.


  ― Alors le voyage ? demanda son beau-frère en le gratifiant dun check.


  ― Ça sest bien passé merci, répondit-il après avoir embrassé sa femme.


  Mais ce baiser avait quelque chose détrange, un goût dusure, de terre brûlée qui lui donna envie de vomir, sensation quil éclipsa aussitôt afin de ne pas encombrer son esprit.


  Ce nest pas le moment ! Cest ta femme et ses baisers sont pareils quavant, ne commence pas tes enfantillages !


  Puis ce fut la gifle.


  Le contraste avec la climatisation fut saisissant.


  En quittant laéroport, la chaleur le heurta avec une violence inattendue. Lorenzo eut limpression de recevoir un coup de masse sur la nuque. Et, tandis quil marchait vers la voiture, sadaptant difficilement au choc thermique, il réalisa que la mascarade ne faisait que commencer.


  Prisonnier du rôle quil jouait, il prit la main de sa femme dans la sienne, priant en silence pour quune solution lui soit rapidement apportée.
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  NARBUK.


  Cétait le nom.


  Dans lobjet du mail, cétait la seule indication. Bien sûr, à peine arrivé, Vincent sétait rendu sur sa boîte afin de vérifier la présence de nouveaux messages. Son palmarès estival encore en tête, il établissait un bilan de ses conquêtes tout en préparant la seconde partie de la saison.


  Pourtant, il devait bien se lavouer, les choses ne se passaient pas aussi bien que prévu. La seule candidate potentielle devait se marier à la rentrée et les autres ne possédaient pas les critères requis. Mais, loin de se décourager, il comptait bien tirer avantage de laspect matrimonial du milieu de lanimation. Il projetait ainsi diverses intrigues, différentes techniques dapproche et de rejet, essayant de parer à toute éventualité.


  Cest au cours de cet exercice quil fut surpris de découvrir un mail en provenance dun expéditeur inconnu. Au vu de la singularité du pseudonyme, il pensa à un virus ou un spam, mais la sophistication du nom piqua sa curiosité. Et que signifiait NARBUK ? Bien quil lignorât, il décida malgré tout douvrir le message.


  Le corps du texte comportait un lien et les mots « Have fun{14} ! ». Piqué dans sa curiosité, il cliqua sur le lien et lut sur la page qui souvrit :


  Nom du blog : Lennui est la plus belle chose quil soit donné, ennuyez-vous ! Ennuyez-vous !


  Description du blog : Tu te fais chier ? Tu sais pas quoi faire ? La vie te déprime ?


  GARDE TA CORDE POUR TOUT À LHEURE ET VIENS MATER UN BLOG TOUT DE SUITE, le blog qui tel un bruit de fond, ne sert à rien, mais est là malgré tout !


  Laccroche était prometteuse. Il y avait dans la formule une impression de déjà-vu, ou plutôt de déjà lu quil nidentifia pas immédiatement. Alors il poursuivit sa lecture en sintéressant au premier article.


  Le 1er (ça y est, ça commence)


  Chers amis de toujours, bonjour !!


  Ne craignez rien, ici tout est gratuit, convivial, pas dengueulades à tout bout de champ, on est tous amis !


  Ahahaha !! (Rire franc, cest pas facile dévoquer un son alors un peu dimagination voyons !!!)


  Voili voilou un blog de plus (sûrement sans intérêt) dune personne se faisant lamentablement (oserais-je le dire ??) chier (hé oui) et surtout complètement insomniaque !! Que faire dans ces moments-là ?


  Astuce numéro 1 : dormir (mais noublions pas que nous faisons face à une insomniaque ! ahaha je vois quil y a des blondes dans le public !)


  Astuce numéro 2 : un puzzle ! (mais il ne faut pas déconner non plus, jen suis pas à ce point)


  Astuce numéro 3 : le site pornographique […]  je suis certaine davoir donné des idées à quelques-uns, quoiquils naient probablement pas besoin de moi pour ça, et moi en tenue dÈve, cest plutôt un site gore…


  Astuce numéro 4 : le suicide (jai tenté le coup de lélectrocution avec mon sèche-cheveux, mais malheureusement, je ne lavais pas branché… soyez indulgents, je débute en suicide moi…)


  Astuce numéro 5 : se bourrer la gueule (attendez, si vous croyez sincèrement que je serais devant mon ordinateur à taper des conneries en étant complètement sobre, excusez-moi, mais let me marred (ED à la fin) un bon coup  vous ne pouvez pas comprendre cest de langlais ; et pour ceux qui nauraient vraiment pas compris, allez de toute urgence acheter le DVD de Florence Foresti !)


  Astuce numéro 6 : se faire une bonne omelette (putain cest dur les rechutes ! ça fait trois mois que jy avais pas touché)


  […] ainsi de suite en passant par lastuce numéro 3113541546 qui propose de se faire tatouer le cul à leffigie du schtroumpf communiste…


  Et pour finir, en dernier choix : FAIRE UN BLOG !


  Ça y est on est tombé vachement bas, et, oui quand on peut plus creuser, ben on peut encore (jusquà la chute méridionale).


  Sur ce, bonne visite et restez optimistes surtout, et la santé, cest important la santé, et ne fumez pas cest pas bien, et ne buvez pas non plus parce que cest pas très très bien non plus (oulalala que cest vilain pas beau) et puis dites non aux autres drogues et puis sortez couverts, car chaque jour à cause de la vilaine Crise, la jeunesse est décimée par le sida, le chômage, lalcool au volant… etc... et euh je disais donc, restez optimistes parce que, hein, le monde il est beau en fait (ohhh quil est beau le mon-monde).


  Cétait un discours, ma foi, peu caricatural…


  Eh bien, Sayoonara !!!!!!!!!!!! (Mais oui, mais oui, je vous sais en parfaite admiration devant mon exceptionnel bilinguisme international, inutile de le cacher).


  Z.


  Cest en cours de lecture quil reconnut le style satirique de Clotilde. Qui dautre que ladolescente aurait pu lui envoyer un lien vers un tel site ? Elle avait signé Z. Sans doute une allusion à Zorro, allégorie du vengeur masqué quelle sappropriait pour ses articles caustiques et dénonciateurs.


  Quoi quil en soit, certains passages lui avaient arraché un sourire, voire un rire franc, chose quil trouvait admirable en raison de son humeur. En temps normal, il aurait trouvé la situation grotesque. La fille aurait été estampillée du label FOLLEDINGOTTE PSYCHOPATHE À ÉVITER COÛTE QUE COÛTE et son cas aurait même pu faire jurisprudence pour la création dune onzième règle du Code.


  Avec Clotilde, tout était différent…


  Il ne se comprenait plus. Ses pensées ne lui appartenaient plus. Il se sentait comme une marionnette articulée par une force supérieure. Sans volonté propre, il devenait le jouet du destin, se laissait porter par cette vague de fraîcheur inconnue qui lattendrissait.


  Pourtant, une fois leffet atténué, il sinterrogeait sur cette fascination, conscient de braver le Code. Cétait plus fort que lui. Il expérimentait une attraction totalement hors de contrôle et à laquelle il sabandonnait.


  Les doigts suspendus au-dessus de son clavier, il réfléchit un instant avant de cliquer sur RÉPONDRE. Alors, lorsque la fenêtre de texte apparut, il écrivit simplement :


  « Bon début. À quand la suite ? »


  Cétait tout pour le moment.


  De la juste mesure, toujours et en toutes choses. Cétait suffisant pour linciter à continuer tout en la flattant, sans toutefois trop en dire. Le mystère sinstillait en douceur, sans arrogance ni débordement et cela lui plaisait. Vincent aimait tout contrôler et ces six mots étaient une preuve de son pouvoir.


  Mais un curieux changement se produisait en lui. Il devait asseoir sa domination afin de rester maître de chacune de ses pensées. Il se relut, ne trouva rien à y redire et, satisfait de lui, il cliqua sur ENVOYER.
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   SUPER ! ON RETOURNE CHEZ MAMIE !


  Cette révélation avait enchanté Jérémy et il le faisait savoir.


  Et bien que sa liesse fût partagée de tous, Lorenzo devait en permanence feindre. Non pas quil fût mécontent dêtre aux Antilles, mais la magie de la Martinique sétait évanouie avec le décalage horaire de la première semaine. Ses beaux-parents étaient de charmantes personnes, accueillantes, gentilles et il les aimait vraiment. Pourtant, il nappréciait plus dêtre là.


  Et cela se ressentait…


  Parfois, il se montrait plus agressif quil ne laurait réellement voulu. Chaque expérience de justification tentait de dissimuler sa peur dêtre démasqué. Honteux et fuyant le regard de sa femme, il ne savait plus comment partager avec elle une vie articulée autour dun pesant mensonge. Il vivait un stress permanent, rongé de lintérieur par langoisse et les sueurs froides.


   Je vois bien que ça ne va pas. Sil te plaît, parle-moi.


  La douce et attentionnée Sandra ne se doutait de rien. Pour linstant, mise à lécart de la tartuferie de son époux, elle sorientait vers la difficulté professionnelle dont ce dernier ne pouvait parler au risque de compromettre quelque important secret dinstruction. Très loin de la vérité, elle saccrochait à lespoir vain quil se confie à elle. Alors, véritable trésor de patience et damour, elle attendait à ses côtés.


  Toutefois, nayant pas leffet escompté, la manœuvre produisait le contraire et agaçait un Lorenzo à un cheveu de lexplosion. Ça bouillonnait tant quil refrénait lenvie de lui hurler à la face son désir dadultère avec un homme. Alors, replié sur lui-même et en lui-même, il traversait un long désert de solitude intérieure, incapable darracher son esprit à autre chose quà ce baiser et aux envies coupables quil avait fait naître.


  Dinexpliqués maux de ventre le pliaient sur son aigreur. Malédiction de létrange, il revoyait ce visage quil ne pouvait et ne devait aimer sans parvenir à loublier. Quelle était donc la secrète signification de cette obscure obsession ?


  Devait-il le revoir ou léviter ?


  Des forces se déchiraient en lui. La décision ne lui appartenait pas ; du moins, pas tout de suite, pas comme ça. Tant que le doute subsistait, il était impuissant. Pourtant, il devait le revoir, ne serait-ce que pour éclaircir les ténèbres dans lesquelles ce baiser lavait plongé. Il devait savoir. Il devait comprendre ce qui sétait passé, mais surtout, comment une telle chose avait pu se produire.


  ***


  Arrivé chez les parents de Sandra, il se livra une fois de plus à un simulacre de courtoisie. Il les remercia de leur accueil, sexcusa de ne rester quun mois et dautres banalités toutes prêtes servant autant à meubler la conversation quà masquer son trouble, et il se révéla bon à ce jeu-là. Laprès-midi passa ainsi, dans une joie de vivre de laquelle il semblait exempt, en dépit dun masque amène et séduisant.


  Comme ses beaux-parents vivaient en bord de mer, Lorenzo proposa à lassemblée une promenade nocturne qui enchanta Olivia et Jérémy. Fatiguée, Sandra préféra rester en famille, ce qui arrangea son mari.


  Sitôt le repas achevé, il sen alla donc avec ses deux enfants. Pour lui, cétait une nouvelle nuit qui commençait ; une nuit sans lumière, sans espoir. Une nuit plus sombre et dont la seule clarté provenait dun inavouable souvenir. Pourtant, cétait encore la même nuit qui se réverbérait, le même déclin, la même obscurité et le même mystère qui faisaient écho à sa mélancolie.


  Dévastée, sa conscience foudroyée par cette implacable trinité lui ordonnait de mettre un terme à dinutiles souffrances. Un couple ne se construisait quà deux et cette pièce rapportée mettait en péril tout ce quils avaient jusquà présent bâti. Hélas, ces éclairs de bon sens ne parvenaient à colmater sa fêlure.


   Pourquoi tes tout triste, papa ?


  Rien néchappait à la sagacité dOlivia. Souriant à sa fille, Lorenzo chercha en elle le fil dAriane qui le ramènerait auprès des siens.


   Papa nest pas triste, chérie. Il est juste un peu fatigué.


   Ça veut dire quon va rentrer ? demanda Jérémy, toujours aussi pragmatique.


  Car à ses yeux, si son père indiquait des signes de fatigue, cela voulait dire retour à la maison et fin de la promenade.


   Non, mon grand. Ça veut dire quon va sacheter des Floup{15} à la boutique.


   Ouais !!! crièrent les enfants en chœur.


  Lorenzo emmena ses amours acheter les glaces. En les voyant dévorer goulûment le morceau deau gelée, il réalisa que sa plus grande joie était de les regarder grandir. Ils faisaient sa fierté, son bonheur et, quel que fût le changement qui opérait en lui, jamais il ne renoncerait à eux.


  Ses enfants blottis contre lui, assis au bord de leau, dans la bourgade encore grouillante de circulation en dépit de lheure avancée, il se sentait seul au cœur de ce paradoxe, cet excès dagitation et de fourmillement environnant.


  Seul dans sa tête, seul dans ses rêves…


  Ballotté par tant de pensées, tant de contradictions, tant dincompréhension de la vie, de sa vie, il ne rêvait plus dailleurs, il voulait être ailleurs, auprès de la seule personne capable dapaiser son abandon.


  Pourquoi, mais pourquoi suis-je encore là ce soir ?


  Alors, sans réelle conscience, son doigt glissa dans le sable, traçant de fines courbes.


   Oh, un cœur ! sécria Jérémy. Papa, est-ce que nous aussi on peut faire des dessins dans le sable ?


   Euh… Oui, bien sûr.


   Ouais !


  Alors, lorsquil se rendit compte que son inconscient sexprimait sans sa permission, Lorenzo se ressaisit. Mais, en voyant la vanité de ses efforts de répression, il décida de laisser libre cours à son vague à lâme. Cest ainsi quen lettres capitales, il écrivit un prénom quil relut avec douleur.


  BERTRAND.


  Contemplant son œuvre, il songea :


  Jai gravé ton nom dans le sable pour que de par le monde, locéan dise à la Terre combien je taime ; en sachant que si javais la terre pour papier et la mer pour encre, je naurais jamais eu assez de place pour lécrire.
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  PEINE PERDUE.


  Le mois de juillet était stérile.


  Parfois, il lui arrivait de comparer ses conquêtes à Clotilde. En fait, elle était devenue son point de repère, sa référence. Chacune de ses rencontres était analysée, testée, puis comparée à Clotilde qui, à ce jour, ne souffrait daucune concurrence.


  Pourquoi donc les femmes étaient-elles aussi fades ? Le passage à lâge adulte effaçait-il les bienfaits de ladolescence ? Quoi quil en soit, les noms rayés assombrissaient les pages de son nouveau carnet moleskine et il ne trouvait toujours pas de candidate.


  Élodie arrivait le premier septembre et il navait personne.


  Désormais, il ne pouvait fonder ses espoirs que sur la population aoûtienne. Le centre de loisirs fermait ses portes et, outre la multiplicité de ses aventures sans lendemain, Vincent demeurait seul. Officiellement, car, depuis peu, il sentait poindre lémergence dune histoire avec Clotilde.


  Habitué au libertinage, rompu aux techniques de séduction, expert en langage amoureux détourné, il avait reconnu les symptômes subtils de la liaison dès les prémices de leurs échanges. Mais pour lui, ce nétait quun jeu. Elle était loin, ne correspondait pas aux critères du Code, et il aimait son esprit.


  Alors, pourquoi sen priver ?


  Dailleurs, dans le dernier mail envoyé, lui faisant part de son ennui incommensurable, la jeune fille sétait mise en tête de lui adresser un mail par jour, sorte de carnet de bord dune vacancière déprimée. Vincent avait trouvé lidée amusante et de là était né le principe épistolaire du mail clotildien, et non quotidien.


  Bien sûr, ce nouveau jeu de mots trouva grâce à ses yeux et son cœur se remit à soupirer, désespérant de ne pas trouver pareil esprit à proximité. Et aujourdhui, le mail clotildien contenait une double surprise. Exception faite de la suite de ses rocambolesques aventures, un article avait vu le jour sur Narbuk. Impatient et heureux, Vincent se hâta de le lire.


  Sur le blog, il analysa les différents changements de présentation et de mise en page avant de lire le billet qui portait le numéro 2.


  Dans la série «je memmerde», voilà ça y est, jai créé un blog !


  Bon, encore une fois, javoue que je suis perplexe… Pourquoi revenir sur cette épave de blog à la noix pour teenager en manque de journal intime ? Est-ce une affirmation de mon manque de personnalité, qui me rangerait une bonne fois pour toutes dans la catégorie ado «frange slim et mika» ?


  Est-ce mon ego surdimensionné assorti dun narcissisme certain qui se manifeste une fois de plus ? Ou nest-ce pas quun simple appel lancé à la mer, une critique facile et gratuite pour exercer mon style impersonnel facilement adopté par nimporte quel lycéen un poil littéraire, et qui fera rire trente secondes le peu damateurs connaissant ce journal virtuel pour enfin sombrer dans les abîmes de la courte mémoire humaine ?


  Certes, la justesse de ces éléments (parce que je pense que même à faible degré, même au fond de linconscient freudien, ils savèrent tous véridiques) ne justifie pas ce retour, sans raison concrète et valable !


  Alors vous voulez du concret, du rationnel, du terrien, du mathématique, de la démonstration pure et dure ? Hé bien en voilà : JE ME FAIS CHIER !


  Et pour lutter contre cela je préfère encore faire bouillonner mon clavier plutôt que de faire trembler mon téléviseur. En effet, jai eu mon compte de morale judéo-chrétienne de séries américaines à la con pour toute lannée. Ce qui revient à dire que, une fois de temps en temps, pendant une pause de travail, je viendrai VOUS faire chier, vous ! Et je lavoue, ce nest que par pur plaisir cathartique.


  Voilà, ainsi jenchaîne sur une petite histoire que jai écrite sur le thème de la rencontre, qui mavait fort inspiré pour la création de ce blog. Comme ça, je comble le vide et me fais un petit plaisir purement égoïste et surtout, pour rester dans le culte du Moi (qui est, je le rappelle, lintérêt suprême des réseaux sociaux) tout cela bien sûr, sans justification aucune de mes actes et paroles.


  Avant lère Facebook, Twitter, Instagram, je demandais aux gens (car MOI je mintéresse à la vie des gens et effectivement je memmerde souvent) :


  ― Dis donc, as-tu un blog ?


  Et la personne me répondait :


  ― Oui oui, tiens voici ladresse : www.jesuisunesalopeetjaimeça.com


  (remarquez que si javais mis «laviedescafardsacte216» pas une personne ne se serait souciée de savoir si cétait un faux ou pas, donc arrêtez de cliquer sur ce lien, le site nexiste pas, merci).


  Bref, suite de la conversation :


  ― Et toi, Clotilde, as-tu un blog ?


  ― Ah non désolée, mais par contre jai un espace perso ! : D


  ― AAAaahhh (veuillez noter au passage la déception, le dégoût et létonnement de ce râle)… intéressant… Bon bin, cest pas grave, tu pourras quand même me laisser des commentaires ?


  Et nous y voilà !


  Les fameux commentaires : pourquoi cela vous obsède-t-il autant ? Cest toujours une saleté dhistoire de POPULARITÉÉÉÉÉ ! Mais on sen fout de savoir qui a mis des commentaires et qui nen a pas mis ! Yen a même qui font des blogs juste pour ça ! Je reconnais que le fait de faire un blog en lui-même est désolant, mais il nempêche que cest encore plus triste quand cest juste pour un com (et notez que cest dautant plus valable pour les nouveaux réseaux sociaux).


  Ha ! Jy vois un signe ! Le début de quelque chose… serait-ce la recherche dun COMpagnon ? Dune simple COMmunication ?


  Autrement dit, Good Morning Noooooooooooooooo-life !!! (Robin Williams, petite pensée pour toi si tu lis ce blog, et noublie pas de mettre un commentaire !)


  En plus cest facile, on peut mettre nimporte quoi, voire des choses quon pense pas du tout  ex : ahhh jadore ton blog il est extra !!!  (là, je suis parfaitement capable de repérer tout le cynisme dans ce commentaire, je ne suis pas dupe !) : chers internautes, veuillez apprécier la rédaction en français et non en langage sms, despote cérébral qui pervertit notre jeunesse, décime notre patrimoine et fera donc lobjet dun prochain article !


  BREF…


  La personne aura donc tout le plaisir de savoir quelle a une « amie » de plus qui lui fera un joyeux commentaire (parce quen plus sil est à chier, tu te fais massacrer) en lui disant «sois franche, mets ce que tu penses» ce qui sous-entend «lance-moi des fleurs, grognasse, ou je boycotte ton blog et je te descends auprès des autres» !


  Quel charmant procédé dites donc !


  Alors tu vas gentiment sur son blog et là, ohhh étonnement, tu as COMme limpression de lavoir déjà visité !! Déjà-vu !? Denzel Washington, aide-moi, vite sil te plaît ! Mais non du calme, ce nest quune impression.


  Cest juste quà force de se taper les trois milliards de blogs semblables avec en vedette MOI en vacances, MOI et mes copines, MOI et mon copain, MOI qui me la pète, MOI et mon chien, MOI et mes parents, MOI à lécole, MOI contre-attaque, MOI de face, MOI de profil, MOI de trois quarts, MOI qui montre mon cul, MOI devant la télé, MOI qui mange des chips, MOI qui pose en mode pouffiasse avec la bouche en cul de poule… (le tout immortalisé par MOI qui me prend en photo parce que jai pas damis pour le faire), tu peux pas tarrêter, cest une drogue !!!!!


  Tes là à désespérer devant ton écran comme une pauvre tâche en te disant quil existe des gens qui ont vraiment une vie pire que la tienne. Franchement, tu pourrais vivre en ermite que taurais une existence bien plus trépidante…


  Cest quand même incroyable toutes les conneries quon peut déballer dans un blog !


  Enfin, je suis sûre que vous navez pas lu ce que jai mis, après tout rien ne vous y oblige… Il ne me reste plus quà ajouter un album photo Moirathon style «MOI, MOI et MOI (sans oublier MOI bien sûr)» là au moins, même si je fous une photo de mon honorable derrière, il y aura toujours une « amie » (parmi les 666 000 dont 45 % de pervers venus mater discrètement) qui sera là pour écrire «ouahhh je kiffe trop ton blog = > va voir le mien (cité plus haut) ET LAISSE DES COMS !!»


  Z.


  Le rire aux lèvres, Vincent ne pouvait sempêcher dadmirer la satire au vitriol de sa nouvelle partenaire de jeu.


  Clotilde lui faisait découvrir un nouveau monde, un univers inepte et étrange pour la plupart des personnes. Loin des préoccupations des adolescents modernes, il ignorait tout de cette concurrence virtuelle, véritable course à la reconnaissance à travers limage, et lexistence par procuration.


  Il ne pouvait donc le définir avec exactitude, mais il y avait un message entre les lignes qui ne semblait sadresser quà lui. Une complicité quil vivait sans toutefois la comprendre. Et dans ces billets, Clotilde livrait les aléas de sa vie dadolescente à laquelle il était resté étranger.


  Ainsi affranchi de ses lacunes, et pris au jeu malgré lui, il lui laissa un commentaire anonyme, sassurant toutefois dêtre aisément identifiable.
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  ÉGARÉ DANS LA BRUME.


  Et maintenant, elle était revenue.


  Plus prononcée que jamais, la tentation se mêlait au doute et à la peur dans une douce folie à laquelle il sombrait sans résistance. Les vacances, période si longtemps espérée et préparée, ne sétaient pas déroulées comme prévu.


  Absent, préoccupé, il avait dû feindre un quelconque amusement alors que ses pensées tout entières nétaient tournées que vers une chose : la rencontre. Lorenzo ne savait comment la nommer autrement. Et de retour à Paris, il désirait le revoir. Non pour épiloguer sur cette intrigante aventure, mais pour y mettre un terme, ainsi quapporter un soulagement à son esprit torturé.


  Alors, à maintes reprises, il sétait rendu à sa porte, espérant quil fût là à lattendre. Mais pour discuter, rien de plus, il se létait juré. Et puis ce nétait pas son genre. Lorenzo était bien sûr hétérosexuel, amoureux de Sandra, son ÉPOUSE, mais aussi et surtout la merveilleuse femme avec laquelle il avait eu Olivia et Jérémy, ses deux enfants quil aimait tant.


  Sa vie entière nétait basée quautour de ce bonheur conjugal et familial. Après les souffrances et les déchirements endurés, il ne pouvait tout sacrifier pour une hésitation, un simple trouble quil ne sexpliquait même pas. Et puis, on lui avait toujours dit que cétait sale, un péché, une abomination, une offense à Dieu. Comment pouvait-il seulement y songer sérieusement ?


  Chaque échec relatif à sa tentative de rencontre avec Bertrand lui renvoyait son image de pécheur. Pourtant, cen était presque devenu une obsession. Malgré ses arguments, sa culpabilité et sa torture permanente, il se rendait à lappartement deux fois par jour, avec un espoir toujours vif.


  Il nen pouvait plus.


  Seul chez lui, chacune de ses nuits était synonyme de calvaire. Il les redoutait. Bien plus encore lorsque, de retour à la maison après une éprouvante journée administrative, témoin dune nouvelle absence de son obsession, il voyait le jour lutter, saccrochant avec force aux derniers rayons du soleil daoût qui teintaient la ville de moires étranges.


  Lorenzo ne se reconnaissait plus dans ce comportement juvénile. Quelle subtile modification avait ainsi pu sopérer à son insu ? À quel moment était-il devenu cet étranger sinterrogeant sur des questions quil ne sétait jamais posées ? Pire encore, pourquoi cherchait-il des réponses dans lobscurité aoûtienne, alors quil pouvait les découvrir en lui-même sil sen donnait la peine ?


  Mais, spectateur de sa métamorphose, il regardait létranger avec étonnement, crainte, frustration et envie. Autour deux, il nexistait plus rien, si ce nest quune contrefaçon dexistence, une vie qui dérapait, se pliait sous leurs yeux alors que létranger parvenait à le convaincre que cette distorsion était parfaitement droite et normale.


  Cependant Lorenzo nétait pas dupe. Létranger lui cachait des secrets, les gardant aussi jalousement que le ferait un dragon avec la princesse captive du donjon, mais cette geôle-là abritait autre chose quune pucelle en détresse. Au fond de lui, Lorenzo savait ce quil était censé faire, il devait chasser cet étranger et reprendre les commandes de sa vie. Il devait sendormir pour oublier ce cri du cœur qui pourrait, à coup sûr, le maintenir en éveil jusquau matin.


  Demain serait alors un nouveau jour, un autre jour passé dans le rêve quil sétait bâti à force de mensonges, de luttes et de victoires illusoires. Mais létranger savait. Le captif du donjon répondait au doux prénom de Lorenzo et cest cette vérité, cette sombre réalité quil avait remisée dans une malle au grenier de son esprit. Or, le Lorenzo enfermé à cette époque était un enfant.


  Désormais homme, la malle ne pouvait contenir sa taille dadulte plus longtemps. De toutes parts, les coutures commençaient à céder, le fermoir menaçait de rompre avec une violence que rien ne saurait prévenir. Le secret ne pouvait davantage y être contenu. Telle une chrysalide, cette malle lui avait laissé le temps de mûrir son changement. Ami fidèle, létranger avait simplement décidé de mettre un terme à son rêve éveillé. Pourtant, Lorenzo ne parvenait pas à sen convaincre.


  Ce quil sapprêtait à faire ne pourrait le conduire quà une voie de souffrance, un chemin bien plus tourmenté et tortueux que son trouble actuel. Mais il avait ce désir profond daller plus loin. Comme un funambule, il hésitait entre raison et déraison pour des raisons quil ne sexpliquait pas. Il sagissait dun ordre, dun impératif de son être, un besoin fondamental de son âme.


  Peut-être était-ce écrit dans le Grand Livre ? Lorenzo pria alors Dieu pour que sa destinée ne soit pas une cage dacier, mais une construction souple, modulable à volonté par lexpression de ses seuls désirs.


  Et dans le tourment de cette nuit, il sendormit avec lespérance que son choix sincline devant la puissance de lAmour. Car, personne ne voudrait alors accepter celui quil allait devenir, ni les choses quil devrait faire ; létranger serait voué à linéluctable renie des siens, car il ne pourrait leur expliquer quil nétait pas celui quil aurait dû être à leurs yeux. Il ne pourrait formuler cette différence, qui pourtant était là, tapie dans les limbes de sa douleur et de son mal-être.


  ***


  Le lendemain, Lorenzo se réveilla avec une sérénité nouvelle. Il navait plus peur, plus de doutes ni dobsession. La crise de la nuit précédente passée, il pourrait se concentrer sur son travail, sa femme et ses enfants. Comment diable avait-il pu douter à ce point ? Souriant en lui-même, il se prépara pour une nouvelle journée rythmée par les procédures et les allers-retours au Parquet.


  En fermant la porte, il sifflotait un air de Verdi, gaîté qui laccompagna dans lascenseur où il appuya sur  2 afin daccéder au parking. Alors quil sifflait, lascenseur ralentit et sarrêta quelques étages plus bas. Lorsque la porte souvrit, lair se raréfia autour de lui. Une chaleur anormale empourpra ses joues avant de le soumettre au supplice dune transpiration excessive et incontrôlée.


  ― Bonjour.


  Il ne put répondre.


  Enfermé dans une soudaine paralysie, son corps raide et suintant ne lui obéissait plus. Muet, il semblait sujet à une inhalation de gaz incapacitant.


  ― Vous allez bien ?


  Son interlocuteur paraissait inquiet. Cette fois, Lorenzo put hocher la tête et parvint à déglutir avant de dire.


  ― Oui, ça va merci, et vous ?


  ― En pleine forme, je reviens dune semaine de congés dans le sud. Inoubliable !


  Gêné, Lorenzo lui offrit un sourire nerveux en cherchant au sol une échappatoire qui ne venait pas. À cet instant, il aurait juré quune divinité puérile et sadique avait rajouté une centaine détages entre le huitième et le parking.


  Lascenseur navait jamais été aussi long.


  ― Écoutez, à propos de lautre fois, je…


  Ça y est. Bertrand abordait le sujet. Lorenzo ressentit un soulagement quil ne garda pas pour lui.


  ― Oui, justement. Jy ai beaucoup réfléchi et…


  Ting !


  Lascenseur arriva au rez-de-chaussée. Les portes souvrirent sur un embarras vigilant leur indiquant quils étaient seuls à ce niveau. Bertrand sappuya alors contre louverture afin de bloquer la cage. Lorenzo sentit leurs regards se heurter, sinterroger et sétendre dans une interminable gaucherie. Mais les impératifs dune nouvelle journée les attendaient et ils ne pourraient y rester indéfiniment.


  De plus, ils avaient tant de choses à se dire…


  ― Demain, cest le 15 août. Vous avez quelque chose de prévu ?


  ― Non, je ne travaille pas.


  ― Alors cest parfait, je vous attendrai chez moi pour déjeuner, si le cœur vous en dit bien sûr…


  ― Ça me convient parfaitement.


  Un silence marqua laccord entre les deux hommes. Léchange sétait fait dans un souffle fluide et continu, nullement embarrassé de réflexions ou dhésitations. Soulagé, Bertrand quitta la cabine et se retourna en lui souhaitant de passer une bonne journée. Lascenseur se referma sur un Lorenzo en sueur et au bord de lasphyxie.


  Au moment où il décidait de tout ignorer, le sort le plaçait sur la route de son obsession. Devait-il lignorer ou le voir comme un signe de la Providence ? Était-ce là une réponse à ses prières ou la manifestation pernicieuse du plus pur des hasards ?


  Quoiquil en fût réellement, un sourire se dessinait lentement sur ses lèvres tandis quil songeait à linvitation de Bertrand.


  Et il avait hâte quarrive cet instant.
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  CARPE DIEM. ENJOY YOUR LIFE. HAKUNA MATATA.


  Ainsi pouvait être résumé ce quil conviendrait de nommer credo.


  Ou philosophie, voire art de vivre peut-être bien. Quoi quil en fût, ces trois principes synthétisaient assez bien la manière de vivre de Marion. Aux yeux de Vincent, en plus dêtre une proie, elle était la candidate idéale pour le but quil sétait fixé. Car, en prévision de la venue prochaine de sa cadette, il avait décidé dentrer dans la folle farandole de lhypocrisie sociale de la bienséance afin de préserver sa tranquillité libertine, et il lui fallait pour cela linutile compagnie dune petite amie dapparat.


  Comme le temps jouait contre lui, son choix se porta sur Marion. Si à première vue elle semblait excentrique, ses bons côtés atténuaient sa loufoquerie. En effet, idéaliste, simple et rêveuse, Marion était de ceux qui obéissent aux lois de la bonne intention pacifiste.


  Fascinée par lInde, le bouddhisme et adepte de la mode hippie baba-cool, elle était le parfait alibi, lanimal de foire qui intriguerait, détournerait ainsi lattention sur ses frasques nocturnes.


  Cétait donc décidé, Marion serait sa nouvelle attraction.


  À ce propos, les trois emblèmes de son particularisme étaient une paire de Converse All Star Chuck Taylor rose fuchsia  avec lacets verts au pied gauche, et lacets jaunes au pied droit , une mèche couleur cendre tombant sur lœil au milieu dune courte chevelure de jais, et son style vestimentaire dont le sarouel sérigeait en emblème absolu.


  Musique zen, encens, méditation et yoga constituaient lensemble de ses activités qui, aux yeux de Vincent, semblaient provenir dune autre époque. Seul élément la rattachant au siècle actuel, son téléphone portable.


  Concernant ce dernier, elle y avait classé ses contacts par groupes, à savoir Famille, Amis, Collègues et Amour, qui ne se composait en réalité que de son petit ami, quand elle en avait un. Chaque groupe étant défini par une sonnerie, lon retrouvait, pour lordre précité, la Famille Addams, le générique de Friends, la chanson Je ne veux pas travailler et Ti amo de Umberto Tozzi.


  Ainsi, selon la sonnerie, elle savait plus ou moins qui lappelait. Et comme chaque contact était immédiatement photographié, quil le veuille ou non, les visages affichés à lécran confirmaient lidentité de lappelant. Oui, elle était comme ça Marion. Et leur rencontre se fit de façon plutôt inattendue.


  Alors quil travaillait en tant que masseur au Club pour le mois daoût, il soccupait aussi bien des clients que des animateurs. Par trois fois, Marion sétait présentée à lui, prétextant des courbatures qui ne disparaissaient quau contact enchanteur des doigts de Vincent. Bien sûr, ce dernier nétait pas dupe, et il avait compris la manœuvre au premier regard. Mais, joueur, il avait donc laissé les choses « se faire ».


  Au cours des séances, il avait pu la toucher, la palper et laguicher sous couvert de gestes professionnels. Dans une semi-nudité, Marion se laissait faire en essayant den obtenir davantage à chaque visite. Toutefois, gardant un contrôle absolu de la situation, Vincent, fin manipulateur devant léternel, lui fit croire quelle avait mené cette parade nuptiale depuis le début.


  Ainsi, lors de leur dernière séance, sur fond musical étudié, une compilation Buddha Bar agrémentée dun brin dencens et dune lumière tamisée de photophore, Vincent recueillit les informations dont il avait besoin pour jouer son futur rôle de petit ami.


  Et comme il lavait prévu, ce fut la jeune fille qui fit le premier pas.


  ― Ça te dirait de venir à la soirée du 15 août avec moi ? On fait relâche après 22 heures et cest quartier libre.


  Il prit un temps de réflexion mûrement étudié  pas trop long pour ne pas éteindre la flamme, mais pas trop rapide afin de ne pas sembler à disposition  et murmura un simple pourquoi pas ; ce à quoi elle lui répondit :


  ― Tu verras, ça te changera.


  ― Pourquoi ?


  ― Au moins, je serai habillée. Si ça se trouve, tu ne me reconnaîtras même pas, précisa-t-elle dans un fou rire quil sempressa de partager.


  ― Eh bien dites-moi, ça rigole beaucoup par ici ! Marion, tu peux venir sil te plaît ! ?


  Pascal Manganaro était le responsable des animateurs. Ayant fait irruption dans la cabine de massage, il vociféra son ordre avec un certain mépris, ou un mépris certain selon le point de vue, à ladresse de Vincent dont il jalousait la clientèle et la proximité entretenue vis-à-vis de cette dernière.


  Particulièrement Marion dont il souhaitait se rapprocher.


  ― Bonsoir, Pascal. Comment allez-vous ?


  ― Ça va. Allez, Marion dépêche-toi, on a une réunion. Je tattends dehors.


  Aussi agréable quà laccoutumée, Pascal sortit précipitamment de lendroit, agacé par la seule présence de son rival.


  ― Il vous faudra patienter au moins quinze minutes, précisa Vincent. Je viens de déposer une huile sur son dos et le temps de séchage est plus long que le temps de pénétration…


  ― Je vous laisse dix minutes, dit-il sans se retourner, puis il claqua la porte aussi brutalement quil lavait ouverte.


  Consciente du mensonge raconté pour faire enrager son responsable, Marion pouffa en se calfeutrant la bouche. Vincent lui répondit dun clin dœil et leur complicité se scella lorsquils se tapèrent dans les mains.


  À lextérieur, le pauvre Pascal ne se doutait de rien et rageait de se voir en si rude concurrence. Non pas quil eût été vilain, mais, à côté de Vincent, il paraissait fade, quelconque et indigne dintérêt.


  Dès leur première rencontre à lespace Détente et bien-être, elle avait été transie, comme un lapin pris dans les phares dune voiture. Certes, limage atténuait tout le romantisme de laffaire, mais elle ne pouvait expliquer sa fascination autrement.


  Autre fâcheux détail, Pascal souffrait de sialorrhée{16} lorsquil sénervait, sentiment quil semblait cultiver en entretenant une rage toujours vive à légard de la terre entière. Daucuns se demandaient même sil ne sétait pas trompé de voie en choisissant lanimation. Mais ces suppositions donnaient immédiatement lieu à de terribles parodies que lintéressé se devait dignorer afin de ne pas accroître son symptôme postillonneur.


  À ce sujet, Brice, le séducteur officiel de léquipe danimation, sétait mis en tête limpossible défi de lui faire prononcer la phrase « Pardi ! Peste soit de ces pépites pourpres et putrides dont la puanteur croupie empeste aux pieds de la princesse pompette pleine de ptites pépettes ». Bien sûr la phrase navait aucun sens, mais limitation de Brice en avait amusé plus dune, et la chose sétait conclue par une série de galipettes.


  Mais, à côté de Vincent, Brice semblait concourir en division dhonneur.


  Et Marion ne faisait pas partie de ses groupies. Elle navait dyeux que pour son beau masseur. En chasseurs qui se respectent, Brice et Vincent sétaient mis daccord sur la répartition des proies du vivier estival. En se redressant, elle prit soin de ne pas couvrir sa poitrine dénudée et fit face à Vincent.


  Un silence religieux mit fin à leur moquerie et ils sobservèrent sans parler.


  ― Tu ferais mieux dy aller avant quil ne revienne et te voie dans cet état.


  ― Tu as sans doute raison, dit-elle avec une pointe de déception dans la voix.


  Tandis quelle se rhabillait, Vincent griffonna quelques mots sur une page de carnet quil détacha avant de lui tendre.


  ― À demain pour la soirée du 15, lui dit-il.


  ― À demain, et merci pour le massage, cétait divin ; comme toujours.


  Puis, avant de rejoindre Pascal à lextérieur de la cabine odorante, elle déplia le feuillet et y lut les mots suivants :


  Lœil du Sage voit la Vérité.


  Lœil du Poète voit la Beauté.


  Lœil du Religieux voit le Divin.


  Alors, quand je te vois,


  Je sais que je suis un Poète.


  Un geyser démotions éclata en elle. Plus rien navait dimportance à ses yeux, car la quintessence de lunivers reposait entre ces lignes. Si dans ce monde la perfection existait, alors elle sétait en Vincent incarnée.


  Que dattentions, de subtilités, de tendresse dans ses massages, de chaleur dans ses sourires et damour dans ses yeux. Son beau masseur était de surcroît un littéraire, un poète amoureux des mots, et, grâce à lui, elle venait de retrouver son innocence de collégienne.


  Serrant le papier contre son cœur, elle suivit Pascal sans prêter attention à ses explications, récitant de mémoire la déclaration de Vincent comme pour le faire venir auprès delle, loin de se douter de la mascarade en préparation.
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  «VOS ENFANTS NE SONT PAS VOS ENFANTS,


  Ils sont les fils et les filles de lappel de la Vie à elle-même.


  Ils viennent à travers vous et non de vous. Ils ne vous appartiennent pas. Vous pouvez accueillir leurs corps, mais pas leurs âmes». Khalil Gibran.


  Cette citation énoncée par Bertrand avait mis un terme à ses doutes. Lorenzo se découvrait lentement, se révélant subtilement à lui-même au cours du repas qui sétait déroulé en trois phases. La première, irréfutablement marquée du sceau de la gêne souvrit sur la seconde, transition emplie de banalités, de politesses et de regards fuyants.


  Puis le dessert saccommoda de quelques déclarations.


  Cest à ce moment que Bertrand se confia, racontant comment il était « sorti du placard » comme on dit. Âgé de seize ans, il était alors un adolescent fragile malgré un caractère affirmé. Fan absolu de Mylène Farmer, il faisait lobjet de maintes critiques quant à sa fascination pour son idole quil aimait dun amour platonique et sans fin, passion quil poussait parfois dans un déroutant mimétisme.


  Dès le printemps de sa vie hormonale, il se sut attiré par les garçons. Toutefois conscient des risques de représailles, il préféra taire son orientation sexuelle, feignant sans cesse aux yeux du monde un ahurissement hétérosexuel basique face aux icônes des pages glacées des magazines érotiques. Dailleurs, son premier baiser avec une fille le dégoûta tellement quil crut mourir et sen trouva conforté dans son choix.


  Mais la famille était là pour le rappeler à lordre. Surtout son vieil oncle Édouard qui ne manquait jamais, à chaque visite, de lui demander dun ton grivois, « Et avec les filles, ça se passe comment ? ».


  Bien sûr, personne nétait dupe, mais on nen parlait pas, comme sil sagissait dune passade, dune transition dans sa vie dadolescent. Puis il rencontra Guillaume, son premier amour, son premier petit ami.


  Leur liaison clandestine dura trois mois. Un trimestre passionné et libérateur qui les marqua en profondeur avant le déménagement de son bel amour. Bertrand en pleura une semaine durant, au grand dam de ses parents, spectateurs impuissants de son chagrin. Puis, la mort dans lâme, il songea au suicide, à la fugue, mais aucune solution ne pouvait lapaiser. Comme il ne supportait plus de se cacher, il chercha le moyen le plus sûr de parler à ses parents, craignant davantage son père que sa mère.


  Un dimanche après-midi, alors que la famille était confortablement installée devant Rick Hunter, il tenta un «Papa, maman, il faut que je vous parle». Cétait si inespéré et inattendu que la télévision fut mise en veille avant même la fin de sa phrase. Mal à laise et rougissant, tandis quil cherchait ses mots, il évoquait furtivement son goût pour la mode, son envie den faire son métier, son célibat et labsence de filles dans sa vie. De plus en plus gêné, il senlisait lorsque son père fut pris dun fou rire.


  Il sétait bien sûr préparé à tout, sauf à cela. Une fois le géniteur esclaffé, ce dernier coupa court à la débâcle en lui disant : « Bertrand, tu aimes les garçons, mais ce nest pas grave. Quoi que tu fasses, tu seras toujours mon fils et je taimerai ». Et cest là quil lui apprit cette citation de Khalil Gibran en le serrant dans ses bras.


  Soulagé, éberlué et déçu, Bertrand sétait rendu compte à quel point il méconnaissait ses parents ; et surtout lamour que lui portait son père. Dès lors, il ne fut plus jamais ce fantôme, cet être fuyant par crainte de sa différence. Il saffirma et poursuivit son rêve de styliste. Aujourdhui, créateur passionné et travailleur, son travail se faisait lentement connaître et il en éprouvait une grande satisfaction.


  Suivirent alors six heures de discussion intime où il parla de sa vie mouvementée.


  Puis, Lorenzo lui confia son existence dhomme marié, parla de sa famille restée en Martinique et avec laquelle il entretenait deux contacts téléphoniques par semaine, de la difficulté dassumer ce désir de tendresse virile et surtout, du supplice de ces derniers jours ; tant déchecs, de rencontres avortées ou bêtement fantasmées…


  Or, à mesure que le temps sécoulait, il sentait linéluctable changement opérer. À laube dune nouvelle existence, son cœur empruntait les ailes dÉros pour senvoler vers les horizons jusquici insoupçonnés quil lui faisait découvrir.


  Je suis bien, avec toi… murmura-t-il dune voix gênée.


  Moi aussi.


  Alors, encouragé par laveu de Lorenzo, Bertrand lui fit part de sa sollicitation, non pas sur un ton provocant, mais simple invite amicale, comme on engage son hôte à se rapprocher dun feu de cheminée ou à reprendre une coupe de champagne.


  ― Viens avec moi.


  Il était environ dix-neuf heures.


  Glacé, emporté par le grand huit de ses sentiments, Lorenzo se laissa porter par cet incroyable ascenseur émotionnel. En un court instant, stupeur, panique et joie immense se heurtèrent. La phrase quil attendait autant quil la redoutait depuis laube de sa nouvelle vie venait dêtre prononcée !


  Le cœur empourpré, il bafouilla.


  ― Oui… mais…


  Il ny eut pas de suite.


  Malgré labsence de mots, ils se comprirent. Bertrand le faisait par envie, parce que son désir avait vraiment été aiguisé à son contact et non par compassion, pour le dépuceler ou le consoler de ses hésitations. Et le plus important, ils savaient tous deux que cet acte charnel ne les lierait pas de manière exclusive et définitive. Enfin, cest le mensonge auquel ils voulurent croire.


  Maladroit, mais enfiévré, Lorenzo le suivit dans la chambre, les jambes flageolantes. Le cœur battant la chamade, il sangoissait pour des banalités. Vais-je lui plaire physiquement ? Que devrais-je faire ? À quel moment ? Comment ? Il égrenait ainsi ses ignorances lorsquil sentit les premières caresses.


  Malgré la chaleur et ses vêtements, Lorenzo frissonnait.


  Les fougueux baisers de Bertrand le mettaient au supplice, à linstar des gémissements préliminaires qui éveillaient son excitation grandissante. Puis, lorsquils se retrouvèrent nus dans les bras lun de lautre, tout lui parut facile, évident, comme si les gestes damour, incomparables aux caresses quil prodiguait à sa femme, étaient déjà sus par cœur, révisés depuis toujours en prévision de ce moment.


  Pour la première fois, il se surprit à admirer et à désirer la verge dun homme. La taille semblait adaptée à son anatomie. Dinstinct, il sut quelle pourrait loger dans sa main, sa bouche ou ailleurs. Les images de ses fantasmes lengloutirent dun coup. Alors, toutes ses incertitudes, ses doutes et ses tabous senvolèrent dun seul coup, comme pulvérisés par lévidence. Une fois la cuirasse de la bienséance éventrée, et son auto justification décapitée, il saffirma en homosexuel, non en bisexuel comme il lavait, un instant, soupçonné.


  Et son premier compagnon, redevenu contre toute attente néophyte  lui qui gardait un mauvais souvenir de son dernier partenaire  serrait entre ses cuisses un amant entreprenant, tendre, inventif, insatiable et plus doué quil ne laurait cru.


  À mesure que la distance samenuisait entre eux, leurs souffles se conjuguaient. Le personnage errant quil présentait quelques minutes plus tôt nétait plus. Lorenzo vibrait. Comme guidé par une puissance supérieure, il se fraya un chemin vers la jouissance et voyagea dans les profondeurs intimes de son partenaire, sinitiant alors aux plaisirs sodomites quil navait alors pu que fantasmer. Habitué à la chose, Bertrand ferma les yeux et voyagea avec lui.


  Ce fut un vrai miracle entre eux.


  Une transfiguration pour Bertrand. Une renaissance pour Lorenzo. Il savait désormais qui il était. Létranger et lui ne faisaient plus quun dans ce nouvel être en accord avec ses désirs. Son âme apaisée réalisa que cette vérité lhabitait dès laube de ses premières amours, cherchant en lui le moyen de communiquer avec sa conscience.


  Alors il comprit quil ny avait pas de secret, juste une évidence qui était là, tapie sous la surface depuis toujours. Et cette nuit-là ne fut pas illusoire, poésie au rabais ou exploits truqués de vidéo pornographique. Après de longues soirées de torture onirique et de plaisir solitaire, cétait enfin le réel, le charnel.


  Sous les caresses, Lorenzo redécouvrit son corps dans son intégralité avec une curiosité renouvelée. Dabord la peau, le toucher, puis les muqueuses, lasphyxie des baisers, la résistance des muscles, lodeur des replis, les toisons, lharmonie de leurs mouvements, corps à cœur, cœur à cris jusquau moment où ils parvinrent ensemble à la jouissance dans un 69 destiné à marquer les annales.


  Il reconnaissait sans honte aimer le corps dun homme, sa verge, son extase et son jus lactescent, contrairement à une majorité de femmes qui, jamais, ne pourrait se résoudre à ce genre de dégustation, quel que soit le fournisseur du produit en question !


  Et il en redemandait.


  Épuisé, mais ravi, Bertrand lui caressait le sexe exténué de plaisir. Délicatement, la pulpe de ses doigts glissait sur le corps fiévreux de Lorenzo. Lentement, plongé au cœur du silence, ce morceau de douceur couronnait leur fusion. Tendres, enlacés, ils sévanouissaient, sabandonnant ensemble aux plaisirs dune première fois régalienne, complicité originelle qui ne pouvait se conjuguer au singulier.


  Linstant était si doux, si pur, que ni lun ni lautre ne souhaitait y mettre un terme. Après leffort, cette trêve câline habillait ce moment dune fraîcheur doasis. Alors, dans la moiteur de la nuit, Bertrand confia ses impressions ardentes.


  Lorenzo samusa de leur Brokeback Mountain parisien, ce à quoi son partenaire répondit quil navait pas aimé le film.


  ― Pourquoi, jaurais pourtant cru que…


  ― Il nétait pas mal, oui. Mais jen ai marre du cinéma dhétéro où les homos se terrent dans la clandestinité. Et si tu veux mon avis, ils sont bi !


  Bertrand était passionné.


  Par la vie, les gens, les rencontres, lart, et cette frénésie transpirait dans ses phrases. Il partageait tant démotion que Lorenzo se sentait vibrer.


  ― Avec toi, la vie est plus belle. Tu rends tout magnifique, exceptionnel. À tes côtés, je me sens, moi aussi, exceptionnel.


  ― Cest parce que tu les.


  La réponse de Bertrand le fit sourire.


  ― Au risque de passer pour un quadragénaire sénile, je vais me répéter, mais, je suis vraiment bien avec toi, confessa Lorenzo.


  ― Ne ten fais pas pour ça. Je ressens la même chose et tu nes pas sénile, sinon je ne serais pas avec toi, jai horreur des vieux. Il faudrait tous les exécuter !


  ― Pardon !?


  ― Je plaisante… si tu avais vu ta tête ! dit Bertrand en sesclaffant.


  ― Ce nétait pas drôle, affirma Lorenzo qui ne put réprimer un sourire dextase face au rire communicatif de son amant.


  Tout en lui souhaitant de passer une agréable soirée, Bertrand lui offrit de tendres baisers avant de se lover contre lui. Et alors que son cavalier laissait courir un doigt sur son torse, il sut. Ensemble, ils venaient de franchir le point de non-retour et sa vie ne serait plus la même.


  Dans le silence qui suivit, ses pensées senvolèrent vers linconnu et ils sendormirent soudés lun à lautre. Pourtant, au milieu de la nuit, Lorenzo éprouva le besoin de confirmer cette expérience.


  Bertrand dormait profondément, totalement abandonné sur le lit. Lorenzo séloigna un peu et observa longuement son dos après avoir ôté les draps. À la lueur de la lune, volets ouverts, il resta un très long moment à le regarder, à sinterroger sur ce qui lui arrivait.


  Il le trouvait beau.


  Les muscles de son dos, même détendus par le sommeil, dessinaient de gracieuses courbes jusquau creux de ses reins en forme de V. Sa taille étroite, son fessier ferme et harmonieusement galbé, ses jambes fuselées de Brummell{17}, tout, absolument tout nétait quenchantement pur.


  Ivre de bonheur, Lorenzo déposa un tendre baiser entre ses omoplates. Sans troubler son sommeil, il dessina imperceptiblement, et dune main légère, les courbes de ses épaules jusquau creux du genou. Puis, rassuré et attendri par son amant ensommeillé, il se blottit contre lui pour se rendormir.


  Machinalement, il consulta sa montre et constata que cette dernière sétait arrêtée sur dix-neuf heures sept, lheure à laquelle il était revenu à la vie. Ajoutant une note de romantisme à cette coïncidence, il y vit un signe du temps qui sétait volontairement figé sur leur bonheur afin de le graver dans léternité.


  Alors, le sourire aux lèvres, il se laissa porter par sa rêverie jusquau royaume de Morphée en se faisant la promesse de ne jamais changer la pile.


  ***


  Le lendemain, ils se réveillèrent sur un sentiment dextase, sensation accentuée par la clarté estivale massant leurs âmes moites. Baignés dans la luminosité chaude de la pièce, lovés dans leur tendresse, ce contact matinal invitait à une nouvelle fête, mais pour Lorenzo, ce fut une âpre lutte, une délicieuse torture jusquà la trêve du café.


  Lorsque Bertrand quitta la chaleur des draps, il se sentit seul et désemparé.


  ― Où vas-tu ?


  ― Mettre la cafetière en route, pourquoi ?


  Hésitant, il cilla et baissa la tête.


  Conscient de la requête quil sapprêtait à faire, il sarrêta en songeant quil devrait se rendre au bureau pour une nouvelle journée. Et que faisait-il de sa femme, restée sous la menace estivale du cyclone Dean qui sapprêtait à dévaster les Antilles ?


  Limage de Sandra et des enfants simposa brusquement à lui, exposée à sa raison, tel un embargo, mais en vain, car il était trop tard ! Bertrand avait compris la détresse de cette interrogation.


  ― Ne ten fais pas, je reviens tout de suite.


  Rassuré, mais terrorisé, Lorenzo sinterrogeait encore sur la manière dont évoluait cette relation hors de son contrôle. Il sattachait à Bertrand et redoutait le retour de sa femme dans deux semaines. Il lui faudrait mentir, se cacher, taire cette passion naissante et pourtant défendue.


  Déchiré entre devoir et envie, il ne voulait sacrifier ni lun ni lautre tout en sachant que cette voie connaîtrait pleurs et souffrances.


  Noyé dans sa réflexion, il aurait voulu remonter le temps jusquà la nuit précédente afin de le figer à cet instant, comme le lui suggéraient les aiguilles de sa montre. Pouvoir congeler ces fragments de bonheur inondés de la musique de leurs cœurs accordés, juste après le double spasme ; cela devrait être possible, non ! ? Sa rêverie lui laissait une impression de temps suspendu, de vie rachetée.


  Le baiser navait été quun révélateur, le déclic inconscient de sa captivité. Tout avait basculé après cette nuit. Désormais, dans le creuset de la tendresse virile enfin découverte, sa vie transitait de chimère à réalité avec lintime conviction quelle était résurrection et non faute originelle ou divine offense. Non, elle nétait pas née la divine offense !


  Cétait lui, Lorenzo, le ressuscité.


  Tout, à présent, prenait sens dans une harmonie et une noblesse proches de ladoubement. Et cest cette majestueuse différence, cette part de mystère enfin dévoilée quil souhaitait célébrer dune ferveur nouvelle. Après cette nuit, Bertrand était devenu une promesse de bonheur, une invitation à la jouissance.


  ― Me revoilà…


  Drapé dans la tiédeur matinale, le torse pressé contre son dos, Bertrand témoignait ses impatiences à Lorenzo. Le corps vibrant et palpitant, il ondulait de plaisir en explorant les courbes saillantes et musclées de son partenaire. Plus que tout, il désirait sabreuver, même goulûment, de la sève de son sexe, ressentir ses souffles dair sur son cou, et mêler leur haleine sur leurs lèvres brûlantes.


  Explorateur intrépide, aventurier du plaisir, tout de latex paré, il partait à la conquête de cette contrée vestale, territoire inexploré la veille. Ouvrant les festivités sur des caresses buccales, Bertrand humecta la zone, introduisant par moments sa langue avant dy mettre le gel lubrifiant.


  Lorenzo réprima un rire nerveux.


  Les caresses de lanulingus surpassaient le chatouillement et il se laissa doigter en fermant les yeux. Lentement, avec délicatesse, Bertrand mit un doigt, puis deux. Alors, comme tout conquistador pénétrant une terre vierge en premier, lorsquil estima la rosette suffisamment dilatée, il y planta son bâton avec fierté et plaisir.


  Lorenzo ouvrit les yeux, redoutant cet instant quil attendait pourtant. Il sentit lintrusion, escortée dun cortège de douleur. Instinctivement, il serra les fesses dans un refus inconscient, un réflexe musculaire.


  Puis, la raison reprit le flambeau.


  Il avait choisi dêtre là. Des schémas affectifs complexes simmiscèrent en lui. La douleur ressentie lui apparut nécessaire, salvatrice, voire purificatrice. Dune certaine manière, il se punissait. Cétait le prix à payer pour ses mensonges. Envers sa famille, sa femme, mais surtout envers lui-même depuis tant dannées. Mordant loreiller tandis que le gland glissait en lui, il était partagé entre larrêt de ce coït et sa prolongation.


  Puis le va-et-vient débuta.


  Sous les coups de reins, les cris de douleur se muèrent en cris de plaisir et dencouragement. Non pas que la douleur eût totalement disparu, mais la jouissance avait pris le dessus. Lointain, étranger et nouveau, le plaisir arriva malgré la brûlure. Les trésors de la sombre caverne lui furent révélés, et Lorenzo crut voir le jour pour la première fois en trente-huit ans.


  Bertrand était en lui, le dominait, le possédait, et il adorait ça. Il était enfin lui-même. En assumant sa différence, en faisant lamour avec un homme. Le monde éteint sétait subitement éclairé dune lueur nouvelle, ravivée, éblouissante. Et malgré les conséquences, seule importait livresse de cet instant.


  Pourtant, nétait-ce pas sexposer au pire que de chercher à le revoir ? Était-ce pure folie daimer cet homme ?


  Fuyant les réponses qui opprimeraient cette félicité retrouvée, il sabandonna dans les bras de son amant, souhaitant que les assauts ne sarrêtent jamais. À plusieurs reprises, Bertrand sortit, le pénétra de nouveau en changeant de rythme. Dinespérées sensations se manifestèrent à lui telles des révélations divines. Si le nirvana devait être décrit, assurément il serait proche de cet état de grâce.


  Puis, tout à coup, Bertrand le saisit violemment, le serra contre lui et les soubresauts sintensifièrent. Dans un souffle rauque, il se tendit et explosa avant de se retirer. Excité, humide et fiévreux, Lorenzo délirait de bonheur. Les caresses de son amant sattardèrent ensuite sur sa verge dressée.


  Estimant cette masturbation inutile, Bertrand dit simplement.


  ― Viens.


  Jambes écartées, pieds posés sur ses épaules, il souvrit à Lorenzo en linvitant à une nouvelle jouissance. Comme la veille, il mit son manteau de latex, se glissa en lui, saffaira à de puissants allers-retours et offrit sa crème aux entrailles de son nouvel amour.


  Extatiques, ils restèrent sans bouger lun contre lautre, désormais conscients de leur irréversible passion. Ils ne pouvaient pas se quitter.


  Pas tout de suite.


  Pas comme ça.


  Alors, pour le salut de leurs âmes, ils se reverraient, ils retrouveraient la magie de ces instants, et ils saimeraient…
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  UN PLAN SUR MESURE.


  Marion était un alibi en or.


  Non contente dêtre originale, elle avait en prime un sens de lhumour redoutable, beaucoup desprit, une incroyable érudition et aimait le sexe exotique en la pratique assidue du Kama-sutra.


  Vincent était ravi.


  Bien sûr, il sétait empressé de confier son impensable prouesse à Gaël, premier témoin de sa sinistre farce. Berné par le stratagème, le futur marié avait vivement félicité le bienheureux débauché, enfin décidé à se « ranger ». Et pour ce faire, ils furent invités au domicile des futurs époux à la fin de leur prestation au Club.


  Méfiante dès le départ, Célia ne se laissa pas facilement convaincre. Mais, comptant sur sa prodigieuse trouvaille, Vincent laissa le charme de son animal de foire agir. Et deux heures après, Célia-la-sorcière était, à son tour, conquise. Il ne sortait plus de sa bouche que des Marion par-ci, Marion par-là.


  Il fallait tout de même reconnaître à Vincent cet instinct inné de chasseur. Une beauté bigarrée, une attitude ferme, mais décontractée, une indiscutable intelligence et une passion sans borne pour lInde qui captivait nimporte quel auditoire, tels étaient les atouts de base de sa proie. Et lhumour… mais quel humour ! Marion les avait définitivement séduits en parlant de son père.


  En effet, le géniteur affolé par linsensé défilement des années déplorait le manque de descendance. Les cheveux courts de sa fille, son style, labsence de boucles doreilles  elle navait pas les oreilles percées  et de garçons dans sa vie depuis lâge de vingt ans, avaient éveillé en lui des soupçons quant à lorientation sexuelle de sa progéniture.


  Alors, pour couper court aux remarques aussi pesantes que déplacées, elle avait trouvé la parade. Quand elle allait voir ses parents, Marion se féminisait en portant jupe et chemise, relevant le tout dun parfum savamment recherché.


  Féminité du bois de Shiseido.


  Ni trop garce, ni trop minette, bien que discret il était séducteur et féminin, avait une bonne tenue et se montrait rassurant. Bien sûr, le tout avait été ponctué danecdotes choisies, morceaux de bravoure paternelle quelle savait mettre en scène avec un rare don pour la parodie et les caricatures.


  Et que dire de ses goûts musicaux ? Elle avait définitivement charmé le couple en leur faisant découvrir le groupe islandais Sigur Rós, Gilles Peterson, Philippe Glass, les Rita Mitsouko et une impressionnante collection de compilations Buddha Bar.


  Célia avait même versé une larme, spleen qui fut entretenu lorsque la discussion sorienta vers le top 6 des films sentimentaux, hors Bollywood, en raison de leur particularisme. Et daprès Marion, lordre gagnant était :


  Romeo + Juliet de Baz Luhrmann,


  Love Actually de Richard Curtis,


  The Holiday de Nancy Meyers,


  Le Temps dun automne dAdam Shankman,


  Cashback de Sean Ellis et


  Snow falling on cedars de Scott Hicks.


  Certes, le choix des nominés fut contesté. Des films tels que Titanic, Autant en emporte le vent, Ghost ou encore La route de Madison tentèrent de concurrencer les lauréats, mais aucun des challengers ne bouleversa la liste établie. Pour seul mérite, ils eurent le bénéfice de permettre des échanges sur des films cultes.


  Plus tard, au cours dune soirée, à bien des niveaux exceptionnelle, Marion demanda lautorisation de fumer un joint dherbe, requête que tout le monde trouva normale. Linstrument faisait tant partie du personnage que son absence aurait probablement choqué. Conscient denfreindre lune des règles du Code, Vincent ferma toutefois les yeux sur cette digression, lestimant nécessaire pour la suite des opérations.


  Après le café, Marion sexcusa de son départ précipité. Les ayant prévenus en début de repas quelle devait visiter une cousine de passage afin de soulager les tensions familiales, elle les saluait lorsque lair bien connu The Addams Family résonna sur le palier.


  Sa mère.


  Elle laissa le trio en trombe avec la promesse de revivre une soirée aussi riche en émotions. Savourant une victoire acquise davance, Vincent attendit quelques instants avant de se voir envahi de questions sur leur rencontre, leur improbable union et reçut des félicitations dithyrambiques.


  Gardant son habituelle part de mystère, il se montra laconique sur leur rencontre tout en leur livrant les points forts de ce quil nomma un heureux concours de circonstances. Poussant le cabotinage à son comble, il osa même une comparaison entre leurs deux couples, déclarant sans rougir que leur bonheur lavait contaminé et quil était lui aussi désireux de fonder un foyer.


  Conquis, les futurs mariés nen demandèrent pas davantage, se lançant de nouveau dans le panégyrique de leur mariage, des joies du couple, des responsabilités et du bonheur dêtre parents et de bien dautres inepties dont Vincent navait que faire.


  Poli, il les laissa sépoumoner sur leur utopie avant de prendre congé à son tour, car, quelque part en cours de conversation, une lueur sétait mise à briller et le prénom de Clotilde ne lavait plus quitté. Dès lors, gagné par une inexplicable certitude, il sut quil devait rentrer, car elle serait là, connectée, prête à lui parler.


  Après son départ, Célia saisit loccasion dinterroger Gaël.


  ― Tu sais, il y a une chose que je ne comprendrai jamais.


  Attentif, le « vieux » observa sa fiancée avec inquiétude. En général, lorsquelle commençait une phrase de la sorte, il fallait craindre le pire.


  ― Cest vrai, comment Vincent et toi pouvez être aussi bons amis ! ? Vous êtes si différents…


  Rassuré et comprenant où elle voulait en venir, il précisa dun air lointain :


  ― Tu sais, il na pas toujours été comme ça.


  ― Raconte-moi son histoire. Jaimerais comprendre pourquoi il se rend aussi détestable.


  Perdu dans une époque lointaine, Gaël revit Julia. Vincent navait connu quun seul amour dans sa vie. Et il portait le doux nom de Julia Jallipaud.


  J.J ou Gigi, pour les intimes.


  Il lavait aimée dun amour naïf et désintéressé, se pliant à la moindre de ses volontés, obéissant à chacun de ses caprices. Il travaillait dur pour la rendre heureuse et il laimait suffisamment pour deux vies entières.


  Gigi était sa raison de vivre jusquau jour où, décidée à rompre avec lui, elle invita deux copains à venir chez eux. Ce soir-là, Vincent rentrait avec un bouquet de fleurs et lenvie de dîner italien. En pénétrant dans la chambre, ce quil vit le brisa à jamais.


  Ce fut comme un rêve, au ralenti.


  La pièce sombra dans lobscurité. En son centre lumineux, ruisselants de sueur et luisants sous leffort, les trois complices offraient leur nudité dans une mosaïque corporelle sophistiquée où ils semboîtaient parfaitement.


  Nullement gênée, Julia le regarda en lui demandant sil appréciait le spectacle.


  Le sourire aux lèvres, elle se délectait de la décomposition progressive de Vincent, resté abasourdi dans lembrasure de la porte avec son bouquet encore en main. Après six années de vie commune, elle révéla un visage dune noirceur inconnue, savilissant devant un Vincent quelle trouvait trop « gentil », trop mou.


  Engourdi par cette fantasmagorie intemporelle, il avait observé le trio dans une confusion de sentiments quil ne pouvait que qualifier dabsence, de recul hagard. Puis, après sêtre habillés à la hâte, les deux fornicateurs le bousculèrent, prêts pour un affrontement qui neut jamais lieu, mais laissa place à une sérieuse bastonnade. Encore sous le choc et insensible à la douleur, il observait le corps chatoyant de Gigi, fleurs à la main, se demandant sil ne rêvait pas.


  Puis, le doute et la confusion firent place à lamnésie.


  En plus dune sévère correction morale, ils lavaient laissé pour mort dans son appartement où, le lendemain à son réveil, Gigi avait disparu sans laisser dadresse. Mal en point, il navait eu assez de force que pour appeler Gaël avant de sombrer dans une nouvelle phase dinconscience.


  Quinze jours plus tard, alors quil commençait à se remettre de ses blessures physiques, mais pas morales, il apprit le divorce qui déchira ses parents. Cest à cet instant que lautre Vincent vint au monde.


  Les larmes aux yeux, Célia murmura :


  ― Cest horrible… Oh mon dieu, mais je ne savais pas. Tu ne me las jamais dit…


  ― Il ne voulait pas en parler, ajouta Gaël en séchant la larme damertume qui lui avait échappé. Et puis cest de lhistoire ancienne maintenant !


  ― Oui. Et je suis contente quil ait pu trouver une fille comme Marion. Il le mérite vraiment.


  Confuse, Célia se trouva mauvaise davoir porté un jugement si arrêté sur Vincent. Elle comprenait mieux le lien damitié qui lunissait à Gaël et pourquoi ce dernier le protégeait tant, prenant sa défense chaque fois quelle critiquait son comportement arrogant.


  Mais Vincent allait changer, elle en était sûre et sa rencontre avec Marion était une bonne chose.


  ***


  Sitôt rentré, son premier réflexe fut donc de vérifier son hypothèse. Vincent se rua sur son ordinateur et sétonna de la lenteur de ce dernier. Il parvint à maîtriser sa fébrilité et sadmonesta, ne comprenant pas cette excitation puérile.


  Dans une attente angoissante, il trépigna de malaise jusquau verdict où, vaincu par un sentiment situé à mi-chemin entre peur et satisfaction, il constata sa présence dans ses contacts actifs. À peine son statut « en ligne » confirmé, une boîte de dialogue apparut :


  « Salut, toi ! »


  « Hey, mademoiselle, que faites-vous à cette heure-ci ? Pas encore couchée ? »


  « Si si, je dors, mais jai développé lextraordinaire capacité de surfer sur internet durant mon sommeil !! »


  « Waouh ! Je suis vraiment impressionné. »


  « Eh oui, que veux-tu ? On est no-life{18} ou on ne lest pas. Kik »


  « Euh, je nai pas saisi… ça veut dire quoi kik ? »


  « Je me suis trompée de touches. Je voulais écrire lol{19}… »


  Vincent observa la disposition de son clavier Azerty et constata en effet que les lettres o et l se trouvaient à droite des lettres i et k. Par jeu, il tapa à son tour.


  « kik »


  Ce à quoi elle répondit par des KIK de plus en plus gros. Leur fou rire virtuel dura un long moment avant quelle ne lui confie la mise en ligne dun nouvel article sur son blog quil sempressa de consulter.


  Se rendant sur Narbuk, il fit défiler les pages et se mit à lire.


  Le beau gosse


  Le voilà, le don juan, le tombeur de ses dames, le chaud lapin, le collectionneur, lappât dAngelina jolie et bien dautres encore ! (ah ah hé oui, car si lui est fidèle, eh bien je veux bien aller me faire refaire les seins !)


  Dévoilant sa puissante musculature au grand jour tel un étalon sauvage (rrrRrRrrr) comme dans le célèbre film «Fight Club», ce cher Brad na pas peur de choquer les esprits. Concernant ses incroyables choix de tenues, il reste toujours rayonnant, original et provocateur dans sa magnifique Pampers couleur nuit ; nest-ce pas là le summum du «bon goût» vestimentaire ?


  Une fois de plus, mesdemoiselles, dans son nouveau look, Brad Pitt na pas fini de faire chavirer vos petits cœurs !


  Et le texte était accompagné dune photo hideuse, montage amateur dun détracteur de la star sur lequel on découvrait un Brad Pitt obèse. Hilare, Vincent sétrangla de rire face au contraste. La jalousie de cet internaute couplée au verbe acide de Clotilde rendait lensemble époustouflant.


  Une fois de plus, il était sous le charme.


  Revenant ensuite à leur fenêtre de dialogue, il se surprit à la flatter sur sa diatribe, la complimentant sur le caractère inhabituel, mais plaisant de son blog tout en prenant un réel plaisir à le faire. Rien nétait calculé. Il avançait en aveugle, appréciant même dêtre ainsi porté par les papillons qui sagitaient dans son bas-ventre.


  À chaque compliment, une vague de chaleur le traversait, le livrant ensuite au frisson glacé des chastes sortilèges se manifestant à lui par des accès de chair de poule. Puis il vit la demande de conversation audio vidéo apparaître à lécran, requête à laquelle il concéda au terme dune courte hésitation.


  Alors, lorsque le visage de la jouvencelle fut dévoilé, le mensonge de sa supériorité fut éventé. Comme tordu par la foudre, son corps roide se contracta dextase. La sensation de chaleur fut viscérale avant dinonder son être, de lirradier dune force indomptable.


  Balayées par une bourrasque de plaisir, ses intrigues disparurent au profit dun émerveillement candide.


  « Cest toujours aussi sombre chez toi ? »


  « Oui, jaime bien. Ça a un côté pratique. »


  « Pour cacher la demoiselle derrière toi, par exemple ? »


  « Il ny a personne dautre que moi ce soir. »


  « Je note que tu prends le soin de préciser « ce soir » ce qui veut tout dire ! »


  « Que veux-tu ? Je suis victime de mon succès. »


  « kik. »


  « Et sinon ? »


  « Rien, sauf que je trouve étrange le fait que mes pensées soient systématiquement tournées vers toi lorsque je suis triste et que jai besoin de réconfort. »


  Les mains suspendues au-dessus de son clavier, Vincent relut plusieurs fois la confession de Clotilde avant dy répondre.


  « Cest fou ce plaisir à mettre les gens dans la confusion la plus totale. Quest-ce que je suis censé répondre ? »


  « Rien, cest juste le partage dun sentiment qui unit deux âmes qui signorent… »


  « Cest beau ce que tu écris. »


  « Non, cest toi qui es beau, les mots ne sont rien, sinon une parcelle de lextase de tavoir connu. Tu es tellement un tyran, euh attirant pardon, que je ne sais quoi dire à part le fait que je tadore et que cette sensation qui brûle en moi, je ne lavais jamais ressentie avant et je suis sincère. »


  Les mots de ladolescente latteignirent en plein cœur, aussi sûrement quune flèche tirée par Cupidon en personne. Il en avait pourtant connu des filles, mais là, cétait différent. Amour et humour sentrelaçaient dans ces confidences orientées auxquelles il ne pouvait répondre en dépit dune certitude qui lhabitait.


  Il ne pouvait lexprimer, simplement la ressentir de lintérieur.


  « Tu sais, il marrive souvent de penser à toi, de me demander ce que tu fais, si tu vas bien ou si tu es heureuse et parfois, je sais que tu penses à moi. Par exemple ce soir, jétais chez un couple damis et jai écourté la soirée parce que jétais sûr de te trouver ici. Je le sentais, comme si nous étions liés par une connexion qui ne serait quà nous. »


  « Tu joues à un jeu dangereux, je pourrais croire que tu tattaches à moi. »


  « Qui parle de jouer ? Cest vrai ! »


  « Tu sais que je tiens à toi et que jaimerais être dans tes bras, alors ne tamuse pas avec moi comme avec tes autres copines. Ne me considère pas comme une gamine parce que je nai que seize ans ! »


  « Je nai jamais dit ça. Malgré notre différence dâge, je te respecte et même si ça me fait peur de ladmettre, jai moi aussi envie dêtre avec toi. »


  Horrifié par ce quil venait décrire, Vincent sempressa dajouter :


  « Mais ça me semble difficile, voire impossible à cause de la distance, de tes parents et dun tas de paramètres que ni toi ni moi ne maîtrisons, alors, je ny pense pas. »


  « Cest vrai, tu as raison, mais laisse-toi porter par ce que te dit ton cœur, et, si jy ai ma place, accepte-moi comme je suis. Laissons tous ces paramètres de côté et soyons égoïstes, pensons à nous et à ce lien dont tu parlais. »


  Au même instant, le téléphone de Vincent vibra. Sauvé par cet appel, il réfléchissait à sa prochaine réponse, ne sachant comment formuler les choses. En décrochant, il fut accueilli par la voix de Marion qui sexcusait encore de son départ précipité.


  « Cest ta femme au téléphone ? »


  « Non, vu que je lui parle en ce moment sur msn. »


  Clotilde se mit à rougir et lécran fut envahi de scènes cinématiques, véritable sérénade de cœurs, de baisers et de messages damour. De son côté, nécoutant que dune oreille et pressé de retrouver son intimité croissante, Vincent mit fin à sa conversation téléphonique et se consacra à laffaire en cours, car un nouveau message de Clotilde apparut.


  « Voilà mon numéro. Appelle-moi vite. Il me tarde dentendre ta voix résonner à mes oreilles pour me dire ces choses que toi seul sais exprimer. »


  « Je ne te promets rien, mais cest noté. »


  « Alors, le soleil encore dans le cœur, je toffre mon plus beau sourire pour que naisse en toi lenvie de me revenir, car je me languis déjà de toi. »


  « Entendu, ce ne sera donc quune pause entre deux baisers, trêve qui me laissera le temps de comprendre à quel point tu me manques. »


  « Je tai… adore Vincent. Je dois y aller. Bisous damour. »


  « À bientôt. »


  « À très vite jespère, car on mavait dit quun an cétait 365 jours, un jour 24 heures, une heure 60 minutes, une minute 60 secondes, mais on ne mavait jamais dit quune seconde sans toi était une éternité. Je tembrasse très FORT. »


  Resté seul face à son écran, il relut leur échange en se lamentant sur ses déclarations. Mais que faisait-il ? Quelle était la finalité dune telle manœuvre ? Si lon pouvait toutefois parler de manœuvre… car en présence de Clotilde, il se trouvait dune niaiserie affligeante.


  Pourtant, au fond de lui, il appréciait cette fraîcheur retrouvée, cette petite sensation dinnocence où il lui était enfin permis daimer. Il avait trouvé son oasis, son point dancrage dans son existence décadente et il comptait pleinement en jouir.


  Mais savait-il au moins ce quil faisait ? Pourquoi se dirigeait-il vers cette lueur qui brillait dans les ténèbres ? Ballottée par le vent de sa passion, était-ce la flamme qui le guidait vers son nouveau foyer ? Ignorant la réponse, il préféra suivre le conseil de la jeune fille, décidant dès lors de se laisser piloter par ses pulsions.
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  UN VISAGE. UN PRÉNOM. UNE ODEUR.


  Tels sont les trois véritables bourreaux du cœur.


  Lorenzo lapprit à ses dépens lorsquarriva la fin du mois daoût. Encore vibrant des frissons de leurs corps lors de cette nuit inoubliable, il ne pouvait passer une journée sans penser à Bertrand. Pourtant, Sandra était revenue de Martinique avec les enfants et il lui avait fallu reprendre une attitude dépoux aimant et fidèle.


  ― Ça va, la fin des vacances sest bien déroulée ?


  ― Ne men parle pas, cétait une horreur. Le cyclone Dean a fait de gros dégâts chez mes parents. Tu es parti à temps… la situation était critique et, jusquà la semaine dernière, nous nétions pas sûrs de pouvoir prendre lavion.


  ― Oui, cest ce que tu mavais dit au téléphone. Et les enfants ?


  ― Ils avaient un peu peur, mais nous étions tous ensemble donc ça allait, et tes appels les rassuraient.


  ― Et ton frère ?


  ― Frédo est encore en Martinique, il est coincé pour deux ou trois jours… Ils ne savent pas encore.


  Et Sandra lui donna des détails quil nentendit pas, car il était ailleurs. Jouer la comédie nétait pas si simple. Il devait se concentrer sur la réalité de son quotidien retrouvé, mais, il saperçut quil ne pouvait oublier son amant.


  Cétait trop neuf.


  La soudaine résurrection de sa chair le brûlait. Sil avait pu cesser de laimer, de ressentir chaque jour ce manque, il laurait déjà fait. Sa première fois aurait été un merveilleux souvenir, et tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes, mais il se sentait désorienté et souillé.


  Infidèle et marqué du sceau de linfamie selon certains, il avait bafoué ses croyances, son éducation et la confiance de sa femme pour… pour un sentiment nouveau, magique et unique. Ses doutes nétaient que poussière face au vent de sa passion. Chaque jour qui passait lattachait davantage à Bertrand et, contraint de lobserver de loin, il ne pouvait que fantasmer ses baisers passionnés, ses moments de tendresse, enveloppé dans ses bras.


  Le manque devenait cruel.


  Il attendait fermement chaque soir, plongeant au creux des bras de Morphée afin de rejoindre le chef dorchestre de ses vastes nuits, espérant quil lui suffirait de croire assez fort en ses songes pour quils soient à nouveau réalité. Mais, dans les ténèbres, seul soffrait à lui le vestige parfumé de leurs deux sèves mêlées, nectar olfactif dont il senivrait pour ressusciter en rêves son premier vertige.


  Inexplicables, les craintes et les attentes dune vierge effarouchée le tenaillaient, lui faisant percevoir son corps de lintérieur. Il se sentait comme traversé par un feu follet, force vive qui simposait à lui. Taquiné par une multitude démotions, il endurait de doux supplices dans une horrible avidité masochiste ; et il aimait ça. Chacun de ses soupirs était un appel de détresse lancé en silence.


  Immodéré, il chérissait ces instants de carence, douces heures où il invoquait sa sombre obsession, légérie de ses nuits blanches. La sensation était dautant plus forte quil ne sy était pas préparé.


  Ce cadeau lui avait été offert.


  Au début, Bertrand navait été quune rencontre, une personne. Puis, le baiser avait tout déclenché, le plaçant au statut de lointain fantasme, interrogation qui se rappelait à lui de manière sporadique. Cest ce dernier sentiment qui lavait poussé à accepter linvitation. Et tout bascula. Il ne limaginait plus, il le sentait, près de lui, et enfin, en lui.


  Et il ne regrettait rien.


  Bertrand lui avait rendu la jouvence de ladolescence et il laimait passionnément. Jouet de son ardeur croissante, son enfant intérieur réclamait avidement son amour. Lorenzo luttait pour ne pas céder aux caprices. Se sachant attendu, il aurait pu sans peine se jeter dans ses bras, le chérir, le toucher, le serrer contre lui et laisser libre cours à ces envies quil ne pouvait renier.


  Mais il devait se comporter en adulte responsable.


  Les choses nétaient plus les mêmes depuis le retour de Sandra et des enfants. Sa fougue italienne mise en berne, il évacuait le trop-plein avec sa femme, se montrant câlin et présent afin de néveiller chez elle aucun soupçon.


  Pourtant, il lui arrivait de passer certains soirs avec Bertrand, prétextant des réunions de travail ou du retard à rattraper sur certains dossiers. De leur idylle retrouvée, ils saimaient alors dans le secret de leurs soupirs.


  Pour Bertrand, le soleil se levait et se couchait dans les yeux de Lorenzo. Il navait rien connu de tel depuis Guillaume. Sa vie avait enfin pris sens, comme sil nétait né que pour laimer. Il y voyait une bénédiction divine, une récompense. Aussi, lorsque son bel amour sen retournait à sa vie de couple, il se sentait morcelé. Suffocant, vidé de toute substance, chaque départ de Lorenzo lui arrachait le cœur.


  Et ce soir néchappait pas à la règle.


  ― Tu dois vraiment y aller ?


  Lorenzo lui jeta un regard tendre et désespéré.


  ― Je suis attendu, et tu le sais.


  ― Oui je le sais, mais je te veux. Jaimerais te dévorer cette nuit comme chaque nuit au creux de mes songes, car mon corps tappartient.


  Flatté, mais peiné, Lorenzo lui passa les bras autour du cou.


  ― Mais moi cest mon cœur qui tappartient…


  Après lavoir embrassé, Bertrand lui sourit.


   Tu as mon cœur toi aussi… je pensais juste quil sagissait dune évidence pour toi.


   Tu es… diabolique… et si taimer est un péché, alors jaurai toute une vie à confesser. Je sais que tu doutes parfois de moi, mais ne ten fais pas, je ne toublie pas dans les bras de ma femme.


  ― Ce nest pas du doute, mais de la jalousie. Je ne te veux rien que pour moi…


  Dès lors, les mots se firent inutiles. Au risque dédulcorer leurs sentiments, ils préférèrent le silence et le réconfort dune nouvelle étreinte.


  Puis ils se quittèrent…
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  DANS UNE HEURE.


  Le train arriverait à la gare Montparnasse.


  Dès lors, son quotidien serait différent. Mais, il sy était bien préparé et la mascarade était en place. Sa sœur ny verrait quun ersatz de vie bien rangée, lillusion dune existence simple et sans batifolage.


  En préservant ses frasques, il se mettait à labri de tout jugement de sa part.


  Depuis le divorce de leurs parents, Élodie portait un regard obtus sur les couples séparés, les célibataires endurcis et les libertins. Marquée elle aussi par cette séparation, elle naurait pas supporté la vérité, quelle que fût la cause, avérée ou prétendue, du déclin sentimental de son frère.


  Or, après avoir traversé lenfer, Vincent estimait navoir de comptes à rendre à personne ; en particulier sa jeune sœur. Il se contentait de papillonner au gré de ses envies avec linsouciance de ses jeunes années.


  Il avait même vu un reportage dans lémission Zone Interdite le concernant. Le thème, les adulescents, nouveau phénomène social concernant des trentenaires se comportant comme des ados. Une mauvaise transition entre ladolescence et lâge adulte, comme une régression de ceux de sa génération.


  Console de jeux, chambre en désordre, célibat revendiqué et fuite des responsabilités malgré leur âge, certains dentre eux vivaient encore chez leurs parents. Vincent sétait senti amusé par ce reportage caricatural, mais tellement vrai ! Et il avait une théorie expliquant la chose. Selon lui, il sagissait dune génération dhommes élevés par des femmes et une autre femme ne pouvait être la solution au problème, surtout lorsque lon constatait le taux toujours croissant de divorces. À ce sujet, il évoquait inlassablement Oscar Wilde, son mentor secret, lequel disait du mariage quil était la cause principale du divorce.


  Mais ses opinions ne seraient certainement pas partagées par sa sœur avec laquelle il ne souhaitait aucun conflit. Alors il avait cherché, jusquà tomber sur Marion, perle rare qui pouvait donner le change et rétablir léquilibre qui manquait à son existence. Son originalité avait même charmé Célia qui lui témoignait désormais une attention amicale.


  Avec Élodie, les choses seraient plus faciles.


  Elle serait immédiatement conquise.


  Seule ombre au tableau, ses correspondances avec Clotilde. Mais, là encore les détails furent vite réglés. Une utilisation parcimonieuse des conversations audio et vidéo était à prévoir ; tout en sachant que ces dernières ne se faisaient que rarement. En raison de la rentrée scolaire, les mails clotildiens sarrêtaient, et pour le téléphone, quoi de mieux que la discrétion dun sms ?


  Non, vraiment, tout était au point.


  Il ny avait pas péril en la demeure.


  Satisfait de son bilan, Vincent acheva le repas quil préparait pour le dîner. Tout était prêt pour laccueil de sa cadette. Il avait fait le ménage la veille, les courses dans la matinée et les placards étaient chargés de victuailles, de sucreries et autres bonnes choses à grignoter. Alors, il régla lalarme de sa montre et, quand vint le moment, il enfila une veste et prit la direction de la gare.


  ***


  Conformément au tableau daffichage, il se dirigea vers la voie 7 où arrivait le train en provenance de Toulouse. Il simmobilisa contre un distributeur de friandises afin déviter la marée de voyageurs. Entre départs et arrivées, il assistait à un véritable chassé-croisé annonçant la fin des vacances pour une grande majorité.


  Les yeux perdus sur la foule en mouvement, il nattendait que lindication vocale de lhôtesse virtuelle afin de guetter la descente de train de sa sœur dont la venue était imminente. Cest alors quil reçut un message.


  Sûrement Élodie qui mannonce quelle arrive.


  Mais en le consultant, il eut la joie de voir apparaître le prénom de Clotilde dans la rubrique expéditeur.


  « ATTENTION ! La guerre des bisous est déclarée. Ouch ! Tu viens dêtre touché par un bisou. MOUAHAHA !!! La personne qui te lenvoie taime fort. La guerre a commencé… Bonne Chance ! »


  Divertissant et aussi attendrissant que dhabitude.


  Heureux et le cœur gonflé dorgueil, Vincent voulut y répondre avec cette maîtrise quil aimait tant. Après réflexion, il composa donc le message suivant :


  « Je me demande bien doù peut venir ce bisou… La personne qui me la envoyé maime fort ? Non vraiment, je ne vois pas. Il a atterri sur mes lèvres sans crier gare, je nai rien pu faire. Mais je préfère faire lamour que la guerre. »


  Satisfait, il lenvoya et attendit une réponse qui ne tarda pas à se manifester.


  « Si guerre est remplacée par amour, alors mon précédent message était une déclaration de guerre. »


  Le sourire aux lèvres, il répondit :


  « Tu persistes dans tes déclarations ! ? Moi aussi jai des intentions belliqueuses, prends garde à toi ! »


  Puis, le jeu se poursuivit sur des messages orientés.


  « Je ne reculerai devant rien, car, sans peur et sans reproche, je men irai à la conquête de tes désirs. Te voilà prévenu ! »


  Ne voulant pas être en reste, il répondit :


  « Oh oui ! Enfin une femme qui na pas froid aux yeux ! Prépare ton corps à lassaut, tu ne sembles pas prête à tenir le siège. »


  La riposte fut cinglante.


  « Ces hommes… tous les mêmes ! Paroles… Paroles… »


  Et alors quil sapprêtait à répondre, il entendit :


  ― Salut, frangin ! Ça fait longtemps que tu attends ?


  Surpris, il sursauta et regarda sa sœur avant de bafouiller :


  ― Euh, salut… non, à peine cinq minutes.


  ― Allez, range ce portable, tu as mieux à faire de tes mains. Jai deux grosses valises et un sac à porter. Je suis contente de te revoir.


  ― Moi aussi, dit-il en la prenant dans ses bras. Tu as fait bon voyage ?


  ― Oui, mais je suis crevée et jai trop faim !


  ― Il y a tout ce quil faut à la maison. Allez, en route, microbe !


  ― Ah, la honte ! Ne mappelle plus comme ça… jai dix-huit ans maintenant !


  ― Ouais, et alors ?


  ― Nia nia nia, très drôle ! Porte au lieu de dire des bêtises, ça te changera, dit-elle en le chargeant. Et il faut appeler maman pour la rassurer.


  ― Oui, mais plus tard. Cest un peu lourd ton bazar !


  Faisant celle qui navait pas entendu, elle prit le bagage le plus léger en souriant tandis quelle se dirigeait vers la sortie.


  Et alors quils quittaient la gare, Vincent reçut un nouveau message.


  « Alors, on boude !? »


  Par prudence, il évita de répondre. Il fit disparaître son téléphone en réfléchissant au contenu de son prochain message. Puis, lorsque loccasion se manifesta, il envoya :


  « Non, et ça ne me dérange pas de perdre la guerre si les deux camps sont sévèrement touchés. Ma sœur est arrivée, donc prudence… »


  Oui, Vincent était comme ses congénères filmés pour le reportage. Il faisait bien partie des adulescents et son comportement le prouvait ; ce qui tendait à fournir un début dexplication quant à son attirance inexpliquée pour Clotilde.
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  LA BACK ROOM{20}.


  Ou plutôt, Black Room{21}.


  Selon Lorenzo, lendroit serait tout aussi conforme à cette appellation évocatrice. Dans les ténèbres odorantes de létablissement, les lumières stroboscopiques inondaient la vue de flashs si violents quil était impossible de garder les yeux ouverts trop longtemps. Dans une ambiance de rave party, les basses assourdissantes emportaient des corps à moitié nus dans détranges tourbillons.


  Des créatures exotiques hautes en couleurs, des papillons de nuit, des dancing queens, des gays, bref, ceux que la société bien pensante rejetait, car pas encore prête à les accepter, se retrouvaient librement dans la clandestinité de lobscurité. Au fond, entre deux jets de lumière, on devinait le bar où une masse compacte sétait agglutinée.


  Incrustés sur différents murs, des écrans plats géants diffusaient en continu des films pornographiques, alternant les tendances bi, hétéro et homo. Sur la droite, un escalier, dont les marches étaient à peine éclairées par une rangée dampoules anémiées, descendait vers un dédale de couloirs sombres et hantés par des ombres, tantôt torse nu, tantôt le pénis en main, ainsi quune série dalcôves doù résonnaient des cris dune jouissance que lon devinait puissante et bestiale.


  Au fond de lallée principale brillait un néon indiquant W.C. Mû par une envie pressante, Bertrand sy rendit non sans avoir prévenu Lorenzo. Sa mise en garde lui recommandait de ne parler à personne et sous aucun prétexte. Resté seul, il se plia à la consigne donnée par son guide, tout en sécartant dun homme qui, le postérieur en offrande, lui réclamait ardemment un fist{22}.


  Alors, en promenant son regard, limage qui lui vint fut celle de Dante conduit par Virgile dans la Divine Comédie.


  Indiscutablement, cet endroit se trouverait alors en Enfer, dans la description faite du second cercle du cinquième chant, celui des impudiques et des luxurieux. Souriant à cette évocation, il analysait sa comparaison lorsquune voix surgit de lombre en lui demandant du feu.


  Machinalement, il sortit son briquet, le tendit et en fit jaillir une flamme. La braise rougeoyante de la cigarette fut attisée en même temps que le regard lubrique du fumeur ravi davoir trouvé un partenaire de jeu, car ici, cétait le code dapproche. Accepter de donner du feu signifiait que lon était daccord pour aller plus loin. Sauf que dans son cas, il sagissait dune tragique méprise… et lorsquil sen aperçut, il était trop tard.


  Merde !


  Rapidement, la main de lhomme saisit celle de Lorenzo qui tenait encore le briquet avant de lamener dans son dos. Approchant la tête de sa nuque, il lui lécha le cou et lui mordit loreille. Surpris, Lorenzo ne sut comment réagir. Et alors quil cherchait une échappatoire, il sentit une autre main glisser vers son entrejambe.


  Il se dégagea, mais un individu au crâne rasé lui barrait déjà la route. Le nouveau venu ôta hâtivement son débardeur, exhibant ses mamelons tatoués et percés en savançant vers la luxure annoncée avec une lueur de démence dans les yeux. Pétrifié et irrité, Lorenzo se maudissait davoir donné du feu à ce quidam en rut.


  Toutefois, sa présence en ce lieu signifiait quil y était venu à la recherche de quelque chose de précis, car cétait forcément par choix quun homme tel que lui se retrouvait en pareil endroit. Létablissement ne figurait pas dans le Guide du Routard, et, dès lentrée, le noctambule égaré était averti de son erreur.


  Comment donc se débarrasser dun type auquel on avait inconsciemment dit « oui » au préalable ? Cherchant une issue, il glissait prudemment le long du mur tandis que le tatoué sortait déjà sa virilité.


  Cest quon ne perdait pas de temps ici ! Dans le milieu, cest ce qui sappelait la raunchy cruise, lapproche sans sommation.


   Il est déjà avec moi. Laissez-le !


  La voix salvatrice de Bertrand lui rendit sa liberté.


  Le novice sextirpa des griffes de ses ravisseurs et expliqua la méprise à Bertrand qui accueillit sa révélation dun rire franc et sincère. En dautres circonstances, Lorenzo se serait vexé, mais amusé par sa propre négligence et la tournure quaurait pu prendre sa bévue, il accompagna son amant dans son hilarité.


  Regagnant à leur tour lune des alvéoles sombres du sous-sol, ils se livrèrent à la face cachée de leurs désirs. Ici, le sexe nétait que mécanique organique, étreinte furtive, intense, mais éphémère, avec un ou des inconnus invités à la concupiscence par un signe convenu et dont le seul échange résidait en un commerce de sperme et de salive.


  Pour eux, cétait différent.


  Ils se connaissaient. Bertrand avait simplement fait laudacieux pari de lui révéler ce qui était parfois pratiqué par le milieu. En cas de solitude ou denvie trop insurmontable, certains établissements bien connus se faisaient les garants, les nobles vigies des accouplements muets, fastes et bestiaux.


  Limage de la Divine Comédie résonnait en lui.


  Entièrement livré à la bacchanale, Lorenzo ne remarqua pas immédiatement les silhouettes rivées aux vitres de plexiglas. Puis, accoutumé à la nébulosité ambiante, il distingua les voyeurs occupés à sauto satisfaire en contemplant leurs ébats.


  Au début, il en ressentit une certaine gêne avant de constater quil appréciait ce côté exhibitionniste quil se découvrait. De plus, il ressentait le plaisir des observateurs lovés dans lombre, ce qui lexcitait indiscutablement. Parfois, il distinguait des formes mouvantes dans la pénombre. De temps à autre, des visages sur lesquels dansaient les flammes de la convoitise se dévoilaient.


  Victime consentante de cet ouragan de sensations, il voulait senvoler vers le firmament où explosait le feu dartifice des plaisirs éternels.


   Baise-moi… murmura-t-il à Bertrand.


  La demande était crue et inhabituelle, mais il navait pu exprimer autrement son envie du moment. La magie de la bolge opérait. Attisé par cette approche inattendue, Bertrand se prêta au jeu et Lorenzo se retrouva à quatre pattes, offrant sa rosette à son partenaire. Le désir dêtre dominé lui provenait du bas-ventre.


  Puis la sensation sétendit à tout son corps.


  Une main se posa sur sa croupe rebondie et il sentit lintrusion effectuée dans un mouvement plein de douceur et dattention. De son autre main cajoleuse, son amant courtisa sa nuque, son dos, le creux de ses reins puis ses fesses avant de glisser vers son ventre et vers sa hampe en érection.


  Et tandis quil se soumettait aux va-et-vient, Lorenzo sentit la main exploratrice jouer alternativement avec ses bourses et son phallus. Son pouls saccéléra. Sa respiration saccadée et irrégulière se mua en gémissements graves qui ne tardèrent pas à envahir la pièce de leur intensité.


  Au second cercle de la Divine Comédie de Dante, se superposèrent alors les textes de son éducation religieuse. Genèse 19 : destruction de Sodome et Gomorrhe. Lévitique 18-22 et 20-13 : définition des actes homosexuels comme une perversion, abomination appelant la mise à mort des transgresseurs.


   Vas-y, baise-moi !


  Romains, I, 26-27 : dénonciation et condamnation du paganisme comme refus de se soumettre à Dieu. Lhomme se livre aux forces du chaos en avilissant son corps et son âme. Corinthiens 6, 9-10 et Timothée I, 9-11 : Paul dresse un index des dépravations commises par les malakoï{23} et les arsenokoïtaï{24}.


  On lui avait toujours appris que cétait mal. Pourtant, daussi loin quil se souvînt, il navait jamais connu pareil sortilège et son bonheur était complet. Pris dans une espèce de viscosité psychique où toute réflexion était impossible, il était devenu accro à ce lieu où il était le centre de tout.


   Continue, fais-moi mal !


  Son esprit sétait vite emmêlé aux films pornos diffusés sur les écrans. Peu à peu, il commençait à se fondre, à se perdre dans cet univers irréel, où le sexe était érigé en dogme, et où le corps se faisait le plastron de tous les plaisirs.


   Défonce-moi le trou dballe…


  Tapis dans le noir, les hommes devenaient des compagnons possibles, suggérant une polissonnerie de groupe, véritable mosaïque somatique unie pour la seule célébration de la Toute-Jouissance. Et dans le marasme moite des miaulements masculins psalmodiés à demi-mot, il sabandonna au délice de lépicurisme dicté par ses pulsions trop longtemps refoulées.


  ***


  Lorsquils quittèrent lendroit, minuit était passé de deux heures et dix-neuf minutes. Confortablement installés dans lhabitacle de la voiture, ils se câlinaient en silence lorsque Bertrand rompit la quiétude de leur recueillement.


   Jexpose mes créations au cours dun défilé dans quinze jours. Jaimerais beaucoup tavoir à mes côtés.


   Cest magnifique ! Avec plaisir, dit-il en lembrassant.


   Il sagit dune date importante et les enjeux sont élevés. Je suis sûr que tu me porteras chance.


   Non, Bertie. Tu es talentueux et la chance na rien à y voir. Cest plutôt moi qui ai de la chance dassister à ta consécration.


   Si seulement tu pouvais avoir raison… soupira-t-il.


   Aie confiance, conclut-il dun baiser.


  Puis, au terme dune soirée riche en émotions pour tous, ils sentendirent pour rentrer afin de préserver les apparences.
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  TROIS SEMAINES DE RETARD.


  La situation avait quelque chose dinquiétant.


  Cétait la première fois et elle commençait à sinterroger. Vincent et elle ayant connu une folle période sexuelle jusquà la fin de lété, il était possible quun accident fût arrivé. Il devait donc être mis au courant. Marion linvita chez elle afin de partager ses déductions.


  Thé, encens et musique dambiance, elle avait préparé son intérieur pour lui. Alors, lorsquil arriva, elle laccueillit dun baiser, coulant ses bras duveteux autour de lui.


  ― Ça va, poussin ?


  ― Oui et toi ? Tu avais lair dêtre inquiète au téléphone.


  Masquant son embarras derrière un sourire, elle séclipsa dans sa cuisine.


  ― Je te sers quelque chose à boire ? Alcool, thé, jus de fruits… ?


  Vincent ne buvait pas dalcool et elle le savait. Ce détail déclencha une première alarme silencieuse, mais il répondit simplement :


  ― Je veux bien un thé, ça sent bon depuis le palier.


  ― Un thé, cest parfait ! Ne bouge pas, jarrive…


  Ravie, elle apporta la théière et le servit.


  Pourtant, en dépit de son attitude faussement naturelle, Vincent décela le guet-apens, car Marion masquait un sourire large dune oreille à lautre et ses gestes, dhabitude calmes et posés, étaient secs, nerveux. Habitué au mensonge, il perçut létrangeté de la situation et une seconde alarme se déclencha.


  ― Si tu me disais plutôt pourquoi je suis là…


  ― Comment ça ?


  ― Ne fais pas létonnée. Que se passe-t-il ?


  Confuse, elle baissa la tête avant de répondre :


  ― Cela fait trois semaines que je nai pas eu mes règles. Je ressens souvent une étrange douleur dans le bas-ventre, jai les seins plus volumineux, dit-elle en mettant sa poitrine en avant, et je me sens parfois nauséeuse.


  Après avoir lâché sa confidence dun souffle continu, elle le regarda de biais, tel un enfant craignant dêtre grondé après avoir avoué une faute grave.


  Bien que ce fût une première pour lui, Vincent reconnut les symptômes dune grossesse et limpensable lui traversa lesprit. Un enfant était hors programme. Cet incident venait perturber sa petite vie égoïste. Pourtant, le premier mot qui lui vint en tête fut un nom. Un prénom plus précisément.


  Clotilde…


  Puis la raison le défenestra. Il se sentit chuter indéfiniment, emporté par une gravité meurtrière. Comment une telle chose avait-elle pu se produire ? Il avait pourtant fait attention, comme toujours. Et après lacte, il faisait systématiquement les vérifications dusage le rassurant quant à ce genre déventualités. Lentement, il commença à se décomposer, passant du rouge au blanc.


  Véritable nuancier, son visage refléta chacune des phases émotionnelles quil traversa, de la surprise à la colère en passant par le doute et la peur. Le choc de latterrissage fut violent. Limpact le disloqua, amalgamant os, muscles et chairs dans une bouillie humaine. Il se sentit mourir et le retour à la réalité se révéla brutal.


  ― Cest une plaisanterie ? demanda-t-il dun ton plus virulent quil ne laurait voulu.


  ― Bien sûr que non !


  Outrée, elle se demanda comment il avait osé lui poser une telle question. Pouvait-on décemment plaisanter avec ce genre de choses ! ?


  ― Et tu as fait un test ?


  ― Oui, et il sest avéré positif.


  Cette fois, Vincent devint livide.


  Abasourdi, il eut une vision dans laquelle il se trouvait près dun berceau, veillant sur un petit être en pleurs. Autour de lui, les murs sestompèrent, et dans le néant de lunivers, les barreaux du berceau furent remplacés par des barreaux de prison.


  Un bourreau vêtu dune coiffe noire vint lui passer une chaîne autour du cou et un boulet à la cheville puis on lui lut la sentence :


  ― Vincent, tu es condamné à la paternité et au mariage à perpétuité. Ton libertinage tu cesseras et à tes conquêtes tu renonceras. Tu deviendras… un père sérieux et Exemplaire ! Le temps du Code est révolu.


  Pour couronner le tout, le visage de Clotilde vint se superposer à cette vision. Elle le regarda en disant :


  ― Pourquoi tu me fais ça ? Je taime, moi. Cest moi ton seul et unique Amour. Si tu le souhaites, je serai la mère de tes enfants et je te rendrai heureux pour toujours… pour toujours… pour toujours… pour toujours…


  Lécho de ces deux mots résonna en lui comme des murmures doutre-tombe. Revenant brusquement à la réalité, il fixa Marion dun air mauvais.


  ― Écoute, je crois que ça ne va pas être possible !


  ― Pardon ?


  ― Tu vas devoir avorter.


  Incrédule et surprise par sa réaction, elle le regarda, bouche bée. Voyant son air abattu, Vincent poursuivit :


  ― Tu ne comptais tout de même pas le garder ! ? Soyons sérieux. Il faut bien que lun de nous soit responsable, tu ne penses pas ?


  Marion sétrangla de stupeur avant de répliquer sèchement :


  ― Avoir une attitude responsable serait par exemple de le garder, de me féliciter ou de me rassurer, si tu en es incapable.


  ― Te rassurer ? Mais tu délires, là ? Il est hors de question que tu gardes cet enfant !


  ― Je le garde si je veux, je nai pas besoin de ta permission !


  ― Parfait ! Alors tu moublies et tu te démerdes ! Je nai pas envie dêtre encombré avec un chiard dont je nai aucune envie.


  Un… quoi ! ?


  Cétait le mot de trop. Elle ne put sen empêcher et il reçut une gifle.


  ― Bravo, je reconnais bien là lHomme dans sa toute sa splendeur. Pour coucher, il y a du monde au portillon, mais quand il sagit dassumer, on ne trouve plus personne ! Alors je vais te dire, je vais le garder, et jinscrirai ton nom dans la case « papa » de son registre de naissance et tu seras tout de même obligé de le voir ce bébé !


  ― Tu nas pas intérêt à…


  Comme il sapprochait delle, Marion recula et pointa son index dans sa direction.


  ― Nessaie même pas de me toucher ou de me menacer sinon je te colle mes cousins aux trousses. Maintenant, tu vas rentrer chez toi, te calmer et me rappeler une fois que tu seras disposé à avoir une vraie conversation dadulte.


  ― Ne compte pas trop là-dessus. Si tu veux entendre parler de moi, tu te débarrasses dabord du petit. Au fait, toi qui aimes bien les plantes, il paraît que lhysope est contraceptive. Sinon, tu as une autre solution, le planning familial. Cest gratuit et anonyme, donc vas-y ; mais vire-moi cet alien. Allez… Ciao !


  Et il sen alla en claquant la porte.


  Restée seule, Marion seffondra en larmes, dissimulant son visage entre ses mains. Il avait été odieux. Certes, elle sétait attendue à une réaction brusque de sa part, mais pas aussi méchante.


  Ce mufle lavait heurtée dans sa conscience de femme. Porter la vie en soi, transmettre ce merveilleux cadeau à un bébé, sa chair, son sang, était un rêve quelle aurait souhaité partager avec lui.


  Pour elle, la grossesse était une étape dans son évolution dêtre humain. La vie en devenir lui ferait prendre une dimension nouvelle de son corps, de son environnement, dans une expérience mystique proche du chamanisme, dune communion avec la Terre. La sève de lexistence coulerait en elle jusquà arrondir son ventre, cocon maternel où sa descendance prendrait forme.


  Viendrait ensuite laccouchement, la joie de prendre cet enfant entre ses bras, de le sentir contre le sein qui lallaiterait. Chaque nuit lui serait dédiée et son existence serait enfin tournée vers quelquun dautre que son égoïste personne. Elle serait bientôt mère, radieuse, épanouie et fière de sa progéniture.


  Ce bébé ferait également la joie de son grand-père. Mais comment expliquer aux siens que le géniteur de cet enfant le rejetait avant même quil ne soit né ? Elle serait reléguée au rang de mère célibataire, caste trop répandue des amazones courageuses de notre société.


  Ce goujat ne la méritait pas.


  Il nétait pas digne de son amour. Pourtant, elle laimait dun amour tendre et passionné, au-delà de toute logique, de toute raison, en sachant que ce sentiment nétait pas partagé en retour.


  Elle sétonnait encore de la violence de ses propos, blessants et affûtés, comme des poignards reçus en plein cœur. Cet enfant. Leur enfant. Il lavait traité de chiard, dalien et ne semblait pas heureux de cette nouvelle.


  Pourquoi ! ? Je taime Vincent…


  Éprouvant un soudain besoin de réconfort, elle décrocha son combiné et composa le numéro de sa meilleure amie.


  ― Allô ?


  ― Zoé, cest Marion. Jai besoin de parler. Jespère que je ne te dérange pas.


  ― Je suis en rendez-vous avec un client. Je termine dans vingt minutes et je passe te voir après. Tu seras chez toi ?


  ― Oui…


  ― Alors détends-toi, bois un thé et jarrive après, ma puce.


  ― Merci.


  ― Ce nest rien. À tout à lheure.


  ***


  En rentrant chez lui, Vincent était au bord de lapoplexie. Le sang cognait fort contre ses tempes et son rythme cardiaque ne faiblissait pas. Heureusement, Élodie ne rentrerait que vers vingt heures, et il aurait le temps de décompresser. Du moins lespérait-il. Alors, il appela le « vieux ».


  Gaël, bien que plus jeune dun an, fut ainsi surnommé, car il était posé, sage et beaucoup plus mûr que Vincent. Même dun point de vue physiologique, il était plus mature et moins minet que son comparse. Alors, vers dix-neuf ans, lorsquil commença à avoir de la barbe et une moustache fournie, Vincent lui trouva ce sobriquet.


  Peu rancunier, Gaël et lui étaient toujours amis et il lui venait en aide sitôt que Vincent tirait la sonnette dalarme. Mais, contre toute attente, cet appel neut pas leffet escompté. Son ami ayant pour projet davoir un enfant, il ne cessait de le féliciter, de lencourager en lui conseillant de garder ce petit être qui ne pouvait que renforcer les liens qui lunissaient à Marion.


  En adulte responsable, il égrenait la liste des changements à venir, des modifications subtiles du quotidien telles que le déménagement, la préparation de la chambre, les séances daccompagnement de grossesse, des visites chez le gynécologue etc.


  Sans mentionner laltercation, Vincent le remercia et raccrocha vivement.


  Un nouveau malaise le guettait et Gaël ne lui avait été daucune aide, si ce nest ladjonction de nouvelles frayeurs. Aussi, lorsquil reçut un sms de Clotilde, il ne sut quoi répondre et, de rage, jeta son téléphone sur son lit.


  ***


  Au terme dune semaine dangoisse, de sueurs froides et dinsomnies, Vincent reçut un sms de Marion.


  « Fausse alerte. Jai refait un test : négatif. Mes règles sont revenues. Tes content ? »


  À bout de souffle, il dut relire le message à plusieurs reprises avant de faire retomber la pression.


  Yes ! Cest le plus beau jour de ma vie !!


  Soulagé, il cria de joie, brandissant les poings en signe de victoire.


  ― Merci, mon Dieu !


  Son raffut alerta Élodie qui arriva en trombe dans la cuisine.


  ― Quest-ce qui se passe, pourquoi tu cries comme ça ?


  ― Non, rien, je viens juste dapprendre une excellente nouvelle !


  ― À ce point ?


  ― Tu nas pas idée !


  ― Si tu le dis. Bon, je sors. Ne mattends pas pour manger. À plus tard !


  ― Amuse-toi bien !


  Occupé par lexécution dune gigue triomphante, il riait comme un dément. Pourtant, en dépit dune joie incommensurable, il refusa dappeler Marion, ne serait-ce que pour lui présenter des excuses.


  Selon lui, elle navait eu que ce quelle méritait.


  Et, comme il navait aucune raison de douter de la véracité du message, il ne voyait pas lintérêt den savoir davantage sur cette fausse alerte. Après tout, les tests nétaient fiables quà 99 % du temps. Des histoires de grossesse nerveuse et autres phénomènes de somatisation lui revenant en écho, il leur attribua quelque rôle dans cette affaire et poursuivit sa danse inepte. Dautant plus quavec sa chance insolente, Marion devait faire partie du pourcentage restant de marge derreur.


  Il devait partager sa joie avec quelquun.


  Ne pouvant plus garder ce bonheur pour lui, il décida dappeler le « vieux ». Pourtant, Gaël ne partageait pas sa vision de la paternité, et il le savait. Bien quil désapprouvât sa joie, parce quil désirait un enfant et parce quil appréciait Marion, Gaël refoula son amertume et se contenta de recueillir les confessions de son ami, penaud et attristé.


  Célia et lui connaissaient la part dissimulée de lhistoire, son inqualifiable comportement envers la jeune fille qui traversait seule une terrible épreuve et dont il navait que faire. Après la visite de Zoé, Célia avait reçu un appel de Marion et lumière avait été faite sur la nature de ses larmes.


  Mais, Gigi ou pas, son attitude était inexcusable. La rancœur était revenue avec plus de vigueur quauparavant et elle avait interdit à Gaël de le recevoir chez eux désormais. Cette goutte avait fait déborder un vase déjà trop plein et rien ne pourrait atténuer cette hostilité. Solidarité féminine, certes, mais cette fois, Vincent avait dépassé les bornes. Célia voulait le voir souffrir, elle souhaitait le voir ramper, sabaisser devant Marion. Il devait tout tenter pour la récupérer avant de se rendre compte quil séchinait dans un travail de Sisyphe.


  Un jour, il le paierait.


  Quil profite encore de sa petite personne.


  Un jour, il paierait pour les larmes et les cœurs brisés.


  Ce jour viendrait bien assez tôt, et elle le regardait sans lombre dun remords.
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  SUR UN NUAGE.


  Cest là que son cœur avait élu domicile.


  Depuis peu, il y avait du neuf dans sa vie. Lorenzo était entré de plain-pied dans lunivers homosexuel. Son baptême du feu, cette aventure ou son initiation, quimportaient les mots quil y mettait, lavait transformé. Cela aurait pu se faire médiocrement, à la sauvette, un coup en catimini. Ce fut au contraire un éblouissement, une période dadoration consacrée à la tendresse et à la sensualité.


  Il était heureux et la liesse de son âme semblait sans limites. Entouré de visages rayonnants et rieurs, il flottait. Le défilé sétait déroulé à merveille et lenchantement des étoffes dansait toujours dans cette folle farandole autour de lui. Bertrand était un véritable artiste, un créateur à lécoute de sa sensibilité.


  Le succès de cette prestation devait dignement être célébré. Pour ce faire, toute son équipe créative sétait donné rendez-vous au Fouquets où le champagne coula à flots. De plus, Bertrand avait une annonce à faire. Une importante marque lui avait commandé une ligne de vêtements et une série darticles ne tarderait pas à inonder la presse de lannonce de son entrée triomphante dans la cour des Grands.


  ― Allez ! répétait Jean-Louis, dis-nous par qui tu as été approché. Cest qui ?


  ― Si je vous dis D & G, vous me répondez ?


  ― Oh, mon Dieu ! Mais cest génial !


  ― La petite cachottière !


  ― Félicitations !


  ― Pourquoi tu nas rien dit ?


  Et, ajoutant au brouhaha de lendroit, dans un étourdissant vacarme, les compliments et autres témoignages de reconnaissance se mêlèrent aux toasts portés en son honneur. Des rires, de tendres accolades, des plaisanteries, le bonheur était partout. Pour la première fois depuis fort longtemps, Lorenzo se sentait porté par une vague damour et denchantement.


  Spectateur de la scène, il regardait la joyeuse troupe se congratuler, se féliciter et saimer. Bien que la plupart des visages lui fussent étrangers, il se sentait pénétré dun sentiment de communion, de partage.


  On lembrassait, on lui prodiguait daffectueux câlins quil rendait à son tour. Des couples se formèrent et Bertrand se rapprocha de lui. En dépit dune certaine gêne, il échangea de doux baisers avec lhomme de la soirée.


  Le repas sattarda tant et si bien que certains quittèrent la table au fur et à mesure. Lorsque la nuit automnale précoce fut confortablement installée, Lorenzo décida quil était temps de rentrer afin de ne pas éveiller les soupçons.


  La soirée avait été bien arrosée et la tête commençait à lui tourner.


  Accroché à son bras, guilleret et taquin, Bertrand samusait dun rien, remarquant même les détails anodins de son visage. De son nez à la forme de ses oreilles, il détaillait le profil de son amant avec des mots enfantins entrecoupés de gloussements et de hoquets.


  Dun commun accord, il fut alors décidé que Lorenzo conduirait. Le trajet se déroula sans encombre, mais, arrivé au parking, il dut sy prendre à plusieurs reprises avant de garer le véhicule correctement.


  Lorsquil coupa le contact, ils se regardèrent en silence puis éclatèrent de rire. Lentement, le calme revint dans lhabitacle et, encouragés par lalcool, ils se livrèrent à leurs pulsions du moment.


  De simples et rapides, leurs baisers devinrent langoureux, passionnés et avides. Ils en voulaient toujours plus. Alors leurs caresses se firent insistantes, précises. Dans la trêve de leurs soupirs, ils ne renouvelaient leur souffle que pour prolonger lasphyxie de leurs ébats furieux.


  Puis, les mouvements de bassin devinrent incontrôlables. Ceintures enlevées, braguettes ouvertes, ils sempoignaient avec tout linconfort dû à lavant de la voiture, victimes dune excitation exponentielle.


  Ny tenant plus, Bertrand formula ses avances.


  ― On passe derrière ?


  ― Non, je dois rentrer. Elle va finir par se poser des questions.


  ― Mais jai envie de toi…


  ― Moi aussi, Bertie, mais on fera ça un autre jour. Viens !


  Ôtant sa main, Lorenzo effleura délicatement la verge de son compagnon pour la dernière fois et se rhabilla. Lorsquils eurent tous deux retrouvé la décence de leur habituel aspect, ils quittèrent le parking et sengouffrèrent dans lascenseur. Ni lun ni lautre ne voulait se quitter.


  Refusant dappuyer sur létage désiré, ils sempoignèrent avec une ardeur et une fougue renouvelées.


  Perdus dans leur satisfaction, les vêtements à moitié défaits, ils se dilataient dans leur volupté. Sauvages, emportés et excités, ils se frottaient lun à lautre en gémissant lorsque les portes souvrirent sur la hardiesse de leur étreinte. Absorbés par lérotisme de leur sensualité exacerbée, à aucun moment ils navaient senti lascenseur sélever, ni sarrêter au rez-de-chaussée.


  Pourtant, de lautre côté, Sandra les observait, les yeux exorbités et la bouche bée. Dans une explosion démotions indistinctes, la colère disputa à la surprise la place dhonneur. Médusée, elle sentit lair sembraser dun coup et eut limpression de respirer du soufre.


  Comme sous leffet dune anesthésie générale, elle fut incapable de réagir et suivit ce quelle interprétait comme une illusion intemporelle dans une confusion de sentiments que son cerveau en surchauffe ne pouvait clairement analyser.


  Tout se passa en une poignée de secondes, comme la projection dune bande-annonce ne révélant que les pires moments dun film, et les deux complices disparurent derrière les blocs ferreux dans un bruit mat.


  À cet instant, il lui sembla que sa vie sarrêta avec la fermeture des portes.


  ***


  Piégés dans linconfort soudain de lascenseur, les amants découverts échangèrent un regard entendu et maladroit. Les mots devinrent étranges, délicats et inappropriés. Bertrand trébucha sur :


  ― Alors, cest elle ?


  ― Oui, cest ma femme, dit Lorenzo en se mordant la lèvre inférieure.


  Mais après ça, plus pour longtemps, ajouta litalien en son for intérieur.


  


  


  abonne1153 <mj.cabelinho@live.fr>


  28


  IMPATIENT.


  Il en était lui-même surpris.


  Depuis les dernières frasques de Marion, dont la fausse alerte sur un état de grossesse imaginaire avait été le point dorgue, une certaine lassitude lui était née. Nayant plus aucun intérêt pour elle, il cherchait comment mettre un terme à cette union stérile en refusant de lui donner signe de vie.


  Il pensait quainsi, elle se détacherait de leur histoire en douceur, comprenant quils niraient pas plus loin ensemble.


  De plus, il navait pu se lavouer jusquà ce jour, mais ses pensées étaient constamment tournées vers Clotilde. Toujours et en tous lieux, il limaginait à ses côtés. Comment aurait-elle réagi ? Quaurait-elle pensé ? Ladolescente ne le quittait plus. Le soir, sa priorité était de vérifier la présence dun message de sa part. Mais par-dessus tout, son éventuelle connexion demeurait sa principale attente.


  Pourtant, il devait rester discret. Il ne devait pas courir le risque dêtre démasqué par Élodie. Peu fier de lui, il préférait vivre sa passion émergente dans la clandestinité, honteux de la croissance de son attirance.


  Aujourdhui, au terme dune nouvelle journée danimation, il rentrait donc retrouver sa complice. Elle serait là, il en était sûr. Et il avait vu juste. Fidèle au poste, Clotilde était connectée et ouvrit une boîte dialogue sitôt quil se fut manifesté.


  Webcam enclenchée, leur session de chat débuta par de banals saluts accompagnés de baisers virtuels. Clotilde possédait de nouvelles animations explicites et ses messages nétaient pas avares de sous-entendus. Rougissant face aux déclarations masquées, Vincent sétonna du lyrisme et de la faiblesse dont il faisait preuve en sa compagnie.


  Ensuite la discussion sorienta vers la rentrée scolaire.


  La lycéenne passa lensemble de ses professeurs en revue. Le trimestre commençait à peine, mais elle en avait déjà la moitié en horreur, ainsi que leur infirmière scolaire surnommée Miss Doliprane en raison de son traitement uniforme face à la multitude de cas se présentant à elle.


  Toute lécole se demandait dailleurs si elle ne possédait pas des titres ou des actions de la marque, et les commentaires de Clotilde lamusèrent autant que dhabitude.


  Puis, elle lui fit part de son emploi du temps chargé, quelle devrait aménager avec la guitare, le dessin et son blog. Elle sexcusa aussi de ne pas avoir donné signe de vie plus tôt, expliquant lintrusion dun virus dans son ordinateur, le temps nécessaire au formatage et à dautres opérations qui lui étaient inconnues.


  Après quelques plaisanteries laitières sur le formatage, quelle avait orthographié « fromatage », elle convia Vincent à lui parler de son actualité. Contrairement à elle, il avait limpression dêtre englué dans une routine inintéressante au possible. Comment lui avouer alors quelle était sa bulle dair, son oxygène, et que ses moments les plus pittoresques nétaient passés quavec elle ?


  Il était bien entendu hors de question de lui parler de Marion. Alors, il lui donna son planning danimation pour le semestre. Rebondissant sur loccasion, elle lui suggéra une blague pour lassister dans sa quête du rire et du divertissement des foules, dixit Clotilde. Il faut dire quelle possédait le sens de la formule.


  Et elle lui raconta lhistoire suivante :


  « Cest un petit lapin aux yeux rouges qui court très vite dans la savane. Il court, il court, il court, et tout à coup, il tombe sur un néléphant en train de sniffer un rail de coke. Affolé, il lui dit : « Néléphant, mais que fais-tu ! ? Lâche ça tout de suite, cest pas bon, la drogue !! Cest très très dangereux !!! Viens plutôt courir avec moi. Cest bon de courir, pose ça et viens tout de suite ! » Convaincu, le néléphant lâche sa coke et suit le lapin. Le lapin et le néléphant courent super vite dans la savane, et en chemin, ils rencontrent une girafe qui se roule un gros pétard.


  Le lapin sindigne : « Amie giraaaaaaaaafe !! Mais que fais-tuuuuu !!? Cest pas du tout du tout bon pour la santé ce que tu es en train de faire ! Lâche ça tout de suite et viens plutôt courir avec nous !!! »


  Convaincue à son tour, la girafe les suit. Le lapin, le néléphant et la girafe courent comme des cinglés dans la savane quand soudain ils croisent un lémurien en train de sniffer du poppers. Le lapin survolté et choqué se met à hurler : « Ami lémuriiieeen ! Arrête de sniffer ça tout de suite !!! Ça va pas ou quoi !!!!??? Tu te rends pas compte, cest hyper mauvais, cest de la drooogue !! »


  Traumatisé, le lémurien lâche sa bouteille de poppers et se met à courir avec nos compagnons. Le lapin, le néléphant, la girafe et le lémurien courent comme des fadas dans la savane et tombent nez à nez avec un lion, en train de se faire une piqûre dhéroïne.


  Le lapin pète carrément un câble : « Ami Lion, cest pas possible !! Te rends-tu compte que tu es le Roi des animaux ? Tu devrais donner lexemple, et là que fais-tu !!? Non, mais je rêve. Tu te drogues !!????? Ressaisis-toi ami Lion !!! Viens courir avec nous, cest pas bon pour ta santé ! »


  Et là, le lion lui décroche une grosse mandale dans sa gueule. Le coup est si violent que le lapin senvole et séclate contre un arbre dix mètres plus loin. Scotchés, le néléphant, la girafe et le lémurien sécrient : « Mais, ami Lion, quest-ce qui te prend ? !! Pourquoi frappes-tu lami Lapin ??? »


  Et le lion répond : « Ce ptit con, à chaque fois quil prend de lecstasy, il me fait courir pendant des heures comme un con dans toute la savane. »


  Vincent éclata de rire.


  Cétait la meilleure blague lue depuis des années. Et pourtant, il sy connaissait en la matière. Mais que pouvait-il attendre dautre ? Venant de Clotilde, le contraire eut été surprenant. Sa finesse, son humour, son verbe acide maintes fois exprimé sur NARBUK, tout en elle lattirait, le charmait et le rendait au supplice.


  Les « kik » et autres « mdr » se succédèrent.


  Cest à ce moment que limpensable lui échappa. Sans contrôle sur ses doigts, lécran afficha une requête simple :


  « Clotilde, jaimerais passer un week-end avec toi ».


  Puis ce fut langoisse, lasphyxie. Une interminable attente doù lui échappèrent moult sueurs froides.


  Tes trop bête ! Pourquoi avoir écrit ça ?


  De lautre côté, Clotilde lobservait sans bouger. Elle le regardait, tout simplement. Redoutant la réponse, Vincent eut peur de prendre une veste pour la première fois de son existence. Dordinaire confiant et sûr de ses mots, il était maintenant en proie à un doute quil ne sexpliquait pas.


  Aujourdhui, la proie, cétait lui !


  Déjà, les questions pratiques se mettaient en place. Car il faudrait définir lequel des deux rejoindrait lautre. Ensuite le lieu. Ils devraient pouvoir se retrouver seuls, or, Clotilde habitait chez ses parents et Vincent hébergeait Élodie. Il réfléchissait à un éventail de solutions lorsquune réponse apparut à lécran :


  « Moi aussi, jaimerais passer un week-end avec moi. Tu comprends, je maime tellement… »


  Et le message était accompagné dun clin dœil.


  Sa tension sévacua lentement dans un rire nerveux, mais libérateur. Il reconnaissait bien là lespièglerie de ladolescente. Lorsquelle le vit sourire, elle partagea son amusement avant de répondre sérieusement :


  « Jadorerais, mais comment faire ? »


  Et sans perdre un instant, Vincent lui apporta la solution. Ils conviendraient ensemble dune date. Une fois le rendez-vous pris, il se chargerait de louer une chambre dhôtel à Toulouse et prendrait le train pour la rejoindre. Des deux, il était celui qui avait le moins de contraintes.


  Il travaillait et pouvait payer le billet. Partir de chez lui ne poserait pas de problème, il navait aucune autorisation à demander. De son côté, Clotilde devrait prétexter une fête chez une amie. Daprès ce quil savait, ses parents étaient conciliants, mais afin de crédibiliser la chose, la jeune fille devrait obtenir des résultats scolaires satisfaisants et ils devraient patienter pour ne pas générer de refus.


  Lentement, comme un plan de bataille, un schéma se définissait, prenait corps et il ne négligeait aucun détail. Convaincue, Clotilde lui donna son accord en soulignant quil nétait pas nécessaire dattendre. Malgré la proximité de la rentrée, elle pouvait sortir et, selon elle, le plus tôt serait le mieux.


  Elle lui confia alors son désir de le voir « en vrai », de le toucher, dêtre dans ses bras et de lembrasser. Complétant ses déclarations, de courtes animations dansèrent à lécran en délivrant leur message damour. Puis, elle se livra à une danse lubrique devant la caméra. Mais, sa mise en scène tourna court lorsque son père apparut dans un coin de lécran.


  Inquiet, Vincent regardait la scène en sinterrogeant sur les conséquences pour Clotilde, et donc leur rendez-vous. Que se passait-il ? Aurait-elle des ennuis ? Elle ne regardait pas lordinateur et semblait en pleine discussion avec son géniteur. Puis, ce dernier afficha un large sourire et disparut.


  Soulagé, Vincent vit ladolescente revenir à son bureau pour lui expliquer la brusque irruption paternelle. Ayant eu le temps de changer de fenêtre, la jeune fille prétexta quelle dansait. Son père ny avait vu que du feu, mais elle devait aller manger.


  Alors, sur la promesse de se retrouver à son retour, elle lui adressa une myriade de baisers virtuels avant de rompre la connexion. Resté seul devant son ordinateur, Vincent expira son soulagement. Une fois de plus, il avait obtenu ce quil voulait. Chassant la boule qui lui nouait le ventre, il tenta de se ressaisir.


  Après tout, Clotilde nétait quune proie comme les autres et la prendre dans ses filets demandait un peu plus dinvestissement ; et alors ?


  Pourtant, il sentait quun détail lui échappait. Confusément, il se savait en danger, car il était prêt à transgresser les règles du Code. Mais la fin justifiait les moyens et, dans quelque temps, il savourerait sa nouvelle victoire.
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  PANDÉMIE.


  Voilà le mot quelle cherchait.


  À moins quil ne sagisse de prise de conscience, déveil à une communion mondiale simultanée. Pour preuve, au moment de sa grossesse, Sandra avait été étonnée du nombre incroyable de femmes enceintes quelle croisait. Était-ce dû au hasard, ou sa condition la sensibilisait-elle davantage à un état de fait quelle ne sexpliquait pas ?


  Quoi quil en fût, elle ne comptait plus dans son entourage les couples qui se dissolvaient, se déchiraient, séparpillaient le plus souvent dans la rancœur, la haine, la colère, parfois même la vengeance, les injures ou le chantage aux enfants, au suicide.


  Comment pouvait-on, à ce point, renier ce qui avait été beau et bien entre deux êtres ? Quel fatal engrenage conduisait ainsi de lamour à la haine ? Du plaisir partagé au pur désir de nuire ?


  Tout cela lui échappait depuis la rupture annoncée par ce langoureux baiser. Écartelée entre déni et colère, elle revoyait les portes de lascenseur souvrir sur un flagrant délit entre les deux hommes.


  Si, dans un premier temps, la surprise lavait électrisée, ses sentiments furent emportés par le grand huit dun manège la conduisant à toute vitesse de la déception à la haine, de la colère au dégoût, de lincompréhension à lamour encore présent, de la culpabilité à la honte, et de lhumiliation au doute.


  Puis ce fut la peur, ce poison de lâme, qui instilla son venin par les meurtrissures béantes du mensonge et de la trahison. Elle navait de cesse de vouloir lui donner une seconde chance, mais comment rétablir la confiance quand elle était perdue ? Certes, Lorenzo était bel homme et son charisme ne laissait pas indifférent. Elle aurait compris quil la trompe avec une autre femme.


  Mais… un homme !?


  Que signifiait ce désamour ? Existait-il une forme inconnue de coup de foudre inversé ? Était-elle devenue nulle, mauvaise, ou moins que rien ? Lavait-elle dégoûté des femmes à jamais ? Sa douleur était profonde et les paroles de son mari étaient insuffisantes. Elle était blessée. Dans son cœur, dans son âme, dans son amour-propre et dans son couple.


  ***


  Le week-end sannonçait lugubre.


  Sandra était morte depuis mercredi. Morte de lintérieur, absente à elle-même et au monde qui lentourait. Seule, assise sur une chaise de la cuisine, elle attendait la sortie des classes afin de récupérer Jérémy, puis Olivia à linternat comme chaque vendredi.


  La tête perdue sur la poitrine où ruisselaient des larmes damertume, les mains tordues comme les branches dun arbre mort frappé par la foudre, elle se sentait pareille à une petite chose tassée sur elle-même et fatiguée de la vie.


  Elle navait jamais envisagé le départ de Lorenzo. Mais cette solution simposait delle-même à chaque réflexion. Elle ne savait pas comment laborder avec son mari, mais les choses ne pouvaient rester en létat. Elle avait beau essayer, elle nétait pas encore prête à renoncer à un pan de son histoire avec lui. Cétait un morceau de sa vie, un peu de leur mémoire qui sen irait avec lui.


  Et ça, elle le refusait.


  Bien quelle lui en voulût, elle était prête à pardonner par amour. Après tout, nétaient-ils pas unis pour le meilleur comme pour le pire ? Maintenant que le pire se dressait à nouveau entre eux, ne devait-elle pas se faire violence ?


  Combien dépreuves vais-je devoir encore subir, accepter, pour pouvoir prétendre à un peu de paix ?


  Elle aurait voulu sendormir, hiberner, et se réveiller enfin, en se disant que tout allait bien, que tout ce quelle vivait depuis trois jours nétait quun cauchemar. Cétait pourtant sa triste réalité, et il lui fallait ladmettre.


  Où vais-je trouver les ressources pour faire face et continuer à tenir debout ? Je ne sais pas, je ne suis pas sûre dy arriver. Oh ! Seigneur, aidez-moi, je vous en prie !


  Elle avait limpression de devenir folle.


  Comment faire abstraction de Lorenzo alors quil était là, à la fois si proche et si loin ? Ne plus aller vers son mari, même quand elle en mourait denvie, ne plus répondre à ses appels de tendresse, ne plus lui envoyer de signaux de détresse, ne plus chercher lintimité, la proximité, la compréhension, la sécurité dun regard bienveillant et rassurant ?


  Elle navait plus personne pour prendre soin de son enfant intérieur, la protéger, plus personne quelle. Malgré les gens qui lentouraient, Sandra se sentait seule. Elle navait besoin que de son mari, mais elle refusait de le laisser semer la confusion dans son esprit ô combien torturé.


  Il ne taime plus idiote, sinon pourquoi serait-il allé voir ailleurs ? lui soufflait une petite voix.


  Non, il ny avait plus rien à faire. La séparation était la solution. Elle appréhendait le problème dans tous les sens, mais toute tentative était vaine. Elle ne sortait pas de là. Sans amour, son attachement et sa tendresse nétaient que les oripeaux de sa peur daffronter la cruauté du quotidien, la réalité de sa solitude.


  Je suis devenue utilitaire. Si je continue à le laisser faire, il naura aucune raison de précipiter les choses. Il faut que je sois ferme et déterminée, que je le pousse à partir, dune façon ou dune autre, que je lempêche dinstaller cette situation devenue insupportable pour moi.


  Sandra pleurait une avalanche de larmes chaudes lorsquune main se matérialisa sur son épaule. Sans un bruit, Lorenzo était rentré plus tôt que dhabitude et, guidé par lécho plaintif des gémissements, il avait rejoint sa femme.


  En voyant ses yeux gonflés et rougis, il fut terrassé par une vague démotions trop fortes à gérer. Honte, culpabilité, regrets et peine de la voir ainsi arrivant en tête de cortège, il ne sut quoi dire.


   Quest-ce que tu fais là ? demanda Sandra en sursautant.


   Je… cest vendredi, alors… je… je voulais rentrer plus tôt.


   Enlève tes sales pattes. Je tinterdis de me toucher !


  Elle eut un brusque mouvement dépaule et, penaud, son mari ôta sa main dans un frisson. Il avait lair si abattu que Sandra eut envie de se jeter dans ses bras en sexcusant. Mais sa fierté len empêchait.


   Si tu veux, jirai chercher les enfants, tu nas pas lair en létat de…


   À cause de qui ? le coupa-t-elle.


  Elle darda son regard noir sur lui et poursuivit en se levant :


   Je suis quoi pour toi, Lorenzo, hein ? Tu me prends pour une conne ? Depuis quand dure cette histoire ? Si je ne vous avais pas surpris dans lascenseur, ça aurait pu continuer longtemps ! Tu comptais me le dire quand ?


  Linterrogatoire conjugal se solda par un silence total de lépoux. Tassé sur lui-même, Lorenzo semblait avoir rétréci dun bon mètre. Sandra lobservait. Physiquement défait, comme sil avait lui-même beaucoup pleuré, il possédait la hâblerie dun mort. Ses yeux fuyants se posaient indifféremment sur le mobilier de la cuisine afin déviter le regard inquisiteur de sa femme.


  Il était étrange, comme lorsque…


  Sandra songea au mardi, période où ils nétaient encore que tendresse lun envers lautre, avant cet épisode du mercredi. Elle se retrouva plongée en arrière, quand il rentrait dun bon moment passé avec Lui, et quelle ne le reconnaissait plus, alors quelle ignorait encore quIl existait.


  Contrariée par la soudaine résurgence de ce souvenir, elle voulut clarifier ce que lui soufflait pernicieusement son instinct.


   Tu las revu, nest-ce pas ? Tu las revu hier ! Cest ça ? Cest pour ça que tu reviens avec tes airs désolés !?


   Écoute Sandra, je… oui, je lai revu.


  Lorenzo ne trouva ni la force dargumenter, ni le courage dun mensonge de plus. Abasourdie, elle ouvrit la bouche sur une injure qui ne put éclore hors de sa gorge. Alors, détachant chaque syllabe, elle articula en contenant ses larmes :


   Je veux que tu quittes cette maison et que…


   Chérie, je…


  Cen était trop. La colère prit le dessus et elle sortit de ses gonds.


   Tu DÉGAGES ! Et ne mappelle plus « chérie » cest compris ! ? Jirai chercher mes enfants à lécole, ne ten fais plus pour ça maintenant. Il fallait y penser avant.


   Cest vraiment ce que tu veux ?


  Pour toute réponse, Lorenzo nobtint quun regard éloquent. Effrayé par les flammes qui dansaient dans les yeux de sa femme, il obtempéra dun simple « cest daccord » avant de tourner les talons.


  Lorsquil quitta la cuisine, Sandra attendit quil ait claqué la porte dentrée pour seffondrer en sanglots sur le sol, sans retenue, sans pudeur.


  Elle avait obtenu satisfaction.


  Il était parti.


  Pourtant, elle aurait tant voulu quil lui parle, quil se confie davantage, quil exprime des regrets ou quelque chose approchant. Au lieu de ça, il sétait contenté dun vague bégaiement, lui laissant habilement linitiative de la rupture.


  Je ne mérite pas de finir comme ça !


  Cependant, lengrenage était en marche, et, la décision de sauver son couple, entre ses mains. Elle devait réagir.
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  ENFIN LE TRAIN ARRIVAIT EN GARE.


  Au terme de plus de cinq heures, il était à Toulouse.


  Il était dix-neuf heures vingt-cinq lorsque le train sarrêta à la gare de Matabiau après quatre arrêts  Angoulême, Bordeaux, Anger et Montauban, villes quil sétait juré de visiter un jour. Parti de Montparnasse à quatorze heures dix, Vincent se sentait légèrement groggy par son voyage en TGV.


  Avec lenteur, il récupéra son sac et descendit de voiture, bousculé par les autres passagers qui fuyaient le compartiment comme une menace. Déjà, la voix du conducteur remerciant la compagnie des Wagons-lits et souhaitant bon week-end aux usagers se mêlait aux annonces du quai.


  Ses membres cotonneux reprirent quelque vigueur, et ce fut dun pas assuré quil regagna le hall principal de la gare fourmillante de vie. Le long de la voie A, il observa la modernité de la gare récemment rénovée qui, bien quelle ressemblât à toutes les autres gares des grandes villes, conservait une identité propre. Sous le toit en forme daccent circonflexe, entrelacs de verreries et dacier de construction, les retrouvailles suivies dembrassades défilèrent sous ses yeux.


  Alors, il emprunta lescalier indiquant « SORTIE/CORRESPONDANCES » et suivit le mouvement de la foule, véritable courant qui lemportait dans une folle allure. Des départs affairés lobligeaient, épisodiquement, à sécarter du chemin.


  Enfin, au terme dun parcours agité, il arriva dans le petit hall principal où dautres voyageurs, plus calmes, attendaient leur correspondance ou que lon vienne les chercher. Debout, près du guichet automatique, il balaya lespace du regard. Une allée conduisait vers une enseigne de restauration rapide, un loueur de voitures et la gare routière, tandis que la porte face à lui menait tout droit à lextérieur.


  En dépit de la petitesse de lendroit, le flux et le reflux des voyageurs était constant. Ailleurs, Vincent les regardait sans les voir, telle une horde de spectres grouillant sans but. Et puis soudain, parmi les visages fantômes, il reconnut les traits si singuliers de celle qui avait motivé ce périple. Plus belle et plus fraîche que jamais, Clotilde lui apparut, toujours habillée de ce sourire qui illuminait son visage. Elle ne mit pas longtemps avant de lapercevoir et se dirigea vers lui.


  Troublé, Vincent dut reconnaître que le réel lemportait sur le virtuel. Véritable bombe anatomique, Clotilde était une arme de séduction massive. Elle possédait un charme subtil en équilibre entre innocence et totale dépravation. Sensuelle, sexuelle et envoûtante, il eut envie delle à la minute où il la vit.


  Pantalon écru  une taille basse identifiée par un œil expert  enfoncé dans de hautes bottes noires, chemise blanche ouverte sur le nombril, veste noire bâillant sur une poitrine en mouvement, cétait bien mieux que sa webcam. Et puis, il y avait son parfum. Cette envoûtante fragrance quil reconnut à la première inspiration.


  Angel.


  Laccueil de ladolescente fut courtois, mais précédé dune longue phase de silence et dobservation. Il lui sembla alors que Vincent était encore plus beau que sur lécran de son ordinateur. La réalité le flattait davantage, révélant la véritable beauté de son amour. Alors, le trouble des premiers instants dissipé, elle se jeta à son cou et lembrassa sans rougeur, comme si leur intimité eût daté de plusieurs mois. Heureuse et le feu aux joues, elle senquit de son voyage, de sa santé et dautres banalités sommaires qui comblèrent lexcitation de le voir et de le toucher.


  En sortant de la gare, Vincent réalisa que la nuit tombait déjà. Sur le boulevard Pierre Sémard, la circulation était ralentie. Bus, taxis, vélos, piétons en désordre, lagitation se poursuivait hors du hall. Pourtant, au-delà de cette effervescence, il devina le canal du midi à son bruissement si caractéristique qui sourdait en contrebas sur sa droite.


  Cest donc au terme dun quart dheure de discussion animée, quils arrivèrent à ladresse de sa réservation. Clotilde toujours à son bras, il se dirigea vers lhôtel Ibis quil avait réservé et le nom légitime lui arracha un nouveau sourire.


  Boulevard du Bonrepos.


  Lendroit rêvé pour installer un hôtel.


  Derrière sa belle façade, létablissement de style victorien offrait un accueil et un confort corrects pour un deux étoiles. Les formalités effectuées, lhôtesse lui remit sa carte daccès en lui adressant un sourire qui nétait pas simplement commercial.


  En dautres circonstances, Vincent aurait géré cette opportunité avec lamusement adéquat, mais le badinage libertin nétait pas de rigueur. Il avait une cible et un planning à respecter.


  Lorsque ses affaires furent déposées dans la chambre, Clotilde lui proposa une visite de Toulouse by night quil accepta. Ils sillonnèrent donc les rues du centre-ville sous les commentaires assidus de la jeune fille qui mettait un point dhonneur à se faire aussi objective que possible.


  Dabord il y eut la mairie. Puis la magnifique place du Capitole agrémentée dune faible lueur azurée jaillissant du sol, où la croix du Languedoc située en son centre y était mise en exergue. Ensuite, Les Jacobins, édifice typique du style gothique méridional de la fin du XIIIe siècle. Pourtant, comme elle le lui avait souvent confié, elle détestait cette ville. Son véritable sentiment refit dailleurs surface lorsquils arrivèrent au parvis des Jacobins du lycée Pierre de Fermat où elle étudiait la littérature.


  Sentant la contrariété la gagner, Vincent lui proposa de rentrer. Pourtant, il navait presque rien vu des splendeurs de la ville. Si on lui avait demandé de décrire Toulouse, il naurait pu argumenter sa visite que par des balbutiements, comme sil ne sy était jamais rendu. En réalité, sa présence en ces lieux le troublait.


  Lui qui ne vivait que pour le Code, il avait enduré plus de cinq heures de transport pour une proie plus jeune de plus de dix ans. En effectuant ce simple voyage, il venait de violer les règles 1, 3, 4 et 5. Mais au fond de lui, Vincent navait quune envie, se jeter sur elle, lensevelir de baisers, et lui faire lamour tout de suite, sauvagement, dans la pénombre dune impasse.


  Or, devant lheure si avancée, il changea davis au profit dune nourriture originale que lui réclamait son ventre affamé. Gourmande, Clotilde accepta et ils se retrouvèrent rue de lEsquile où se tenait La Baie de Morlaix. Établissement breton plongé au cœur de lOccitanie, ce petit coin de Bretagne avait su séduire les gastronomes par ses délicieuses galettes au sarrasin et son cidre.


  Tout dabord, Vincent fut surpris par la taille minuscule de lendroit. Puis, ce fut la tendance kitch de la décoration océane qui lui arracha un sourire. Mais la disposition des tables isolées, la lumière tamisée et la gentillesse du personnel imposèrent un charme incontestable à ce nid que Clotilde lui faisait découvrir. Alors, immergés dans le décor cosy du restaurant, ils se livrèrent à quelques confidences.


  Une heure passa puis, rassasiés dune crêpe à la véritable farine de blé noir agrémentée dun surprenant mélange saumon fumé et roquefort, ils remercièrent le personnel de lendroit avant de prendre congé.


  Main dans la main, le retour à lhôtel fut aussi riche en volubilités que laller. À la différence près que Clotilde se sentait plus à son aise. Il était presque minuit lorsque Vincent alluma la lumière de la chambre. Il posa sa veste sur la chaise et sallongea sur le lit. Voyant que Clotilde ne le rejoignait pas, il se redressa.


  Une gêne sinstalla entre eux.


  Debout, face à lui, elle semblait attendre en frémissant, le regard perdu dans le vague. Depuis leur rencontre, elle sétait montrée loquace, mais le temps des mots était révolu. Une nouvelle ère débutait et ses yeux en disaient davantage que nimporte quel autre discours. Le moment si attendu soffrait à eux. Avec plus dintensité quils ne lauraient imaginé, cet instant flirtait avec le nirvana, et ils surent que le souvenir de cette nuit était promis à léternité.


  Mais dabord, il y eut le silence.


  Cette phase dobservation muette balaya leurs derniers doutes, ainsi que lhésitation juvénile qui paralysait leur élan. Elle navait que seize ans, lui, vingt-huit, mais elle savait quelle ressentait quelque chose de fort. Alors, à linitiative de Vincent, la pièce en repos se mit en mouvement. Brusquement, il se leva du lit et sapprocha delle. Sans un mot, il la prit contre sa poitrine et lui renversa la tête avant de déposer ses lèvres sur les siennes.


  Clotilde eut un mouvement de révolte inattendu. Non, pas comme ça. Elle le désirait, pourtant. Plus quun autre, cest lui quelle avait choisi, et elle décida découter ses pulsions, faisant ainsi taire ses doutes.


  Mais ça devrait se passer à sa manière.


   Remets-toi sur le lit.


  Malgré la surprise, il reprit sa position dobservateur. Le calme était si profond que Vincent put en distinguer chaque séquence. Assis paisiblement, il regardait la jeune fille avec des yeux fascinés. Du bout des lèvres, elle lui envoya un baiser silencieux. Dune main légère, elle se dénuda par vague et la langueur de cet effeuillage textile émoustilla le jeune homme.


  Le corps de Clotilde lenvoûtait peu à peu. Admirant ses courbes charnues, il tomba en adoration devant ses charmes. Puis, son regard sattarda sur sa poitrine. Ses yeux se détachèrent lentement des auréoles brunes, et il se concentra sur son visage exalté.


  Autrefois, il sétait senti vide, esseulé, et son cœur ressemblait à un désert brûlé par le feu dune passion destructrice. Bien sûr, son esprit était resté vif, toujours à laffût, toujours alerte, mais aujourdhui, quelque chose était sur le point darriver.


  Bon sang, elle est mineure !


  Conscient de braver un interdit, de violer un tabou, il se répétait sans cesse quil ne devait pas, que cétait mal. Ce serait bien cette nuit, mais après ? Depuis son arrivée à la gare, ses pensées nétaient tournées que vers lunion de leurs corps. Maintenant, une hésitation quil ne sexpliquait pas le paralysait.


  Il avait peur.


  Pendant une poignée de secondes, il eut envie de léconduire. Mais, lorsque Clotilde se blottit contre lui, complètement nue et entreprenante, elle dissipa ses troubles et ses caresses firent taire sa mélancolie. Il séchappait delle une odeur tiède, une odeur de pressing mêlée à cette senteur exaltante.


  Angel.


  Elle nétait pas comme les autres. Ce nétait pas une proie.


  Cétait… elle était…


   Tu es sûre ?


   Oui, jen ai envie.


  Alors, il se déshabilla à son tour, aidé par son amante. Leurs gestes étaient lourds, maladroits, mais la honte et la gêne furent balayées par lardeur et la découverte.


  Veloutée, la peau de Clotilde glissait sur la sienne en alternant les zones fermes et moelleuses. Vincent senivrait de ce contact, caressant le corps satiné et duveteux de ladolescente. Elle lembrassa dans le cou et sur le torse. Des petits baisers secs et passionnés qui agissaient comme des piqûres. Chaque brûlure le ramenait à la vie, réveillait en lui une extase, une érection qui lui faisait mal.


  Peu à peu, il retrouvait ses sensations.


  Lui qui jadis étreignait sans ardeur, il avait maintenant une impression de renaissance. Il ne se reconnaissait plus. Le goût de cendre quil avait dans la bouche sestompait et il saperçut que la langue de Clotilde était délicieuse sur la sienne. Bien avant que son cœur ne comprenne, son corps aimanté avait obéi. Le sang du renouveau irriguait alors ses veines, travées minérales inertes qui se gonflaient de convoitise en le tirant du sommeil de sa chair morte.


  Oui, il revenait à la vie et, désormais en tenue dAdam, il sapprêtait à fusionner avec sa nouvelle Ève. Son corps inassouvi séveillait dun songe, naissant ainsi à la passion. Pour la première fois en trois ans, il ferait lamour à sa partenaire. Ce désir si maintes fois extrapolé était à leur portée et il devrait être inoubliable pour tous deux. Alors Vincent se fit tendresse et, entre ses bras, Clotilde devint fluide. La force tranquille dune rivière damour prête à rejoindre un océan de plaisir.


  Souple, câline et déployée, au-dessus des roucoulements légers et rieurs, elle se cambrait puis se coulait entre ses mains, sabandonnant en un mouvement lent. Vincent glissait sa langue entre ses cuisses, léchait amoureusement son clitoris, suçait tendrement ses grandes lèvres et sabreuvait délicatement de la rosée de sa fleur. Il aimait son jus, ce goût délicat, légèrement salé quil sirotait avec délice.


  Par vagues moites, le liquide affluait sur sa langue exploratrice et coquine tandis que les soupirs de Clotilde lencourageaient, le guidaient. Elle sentait bon et sa saveur exquise était un nectar quil pouvait déguster toute la nuit. Par moments, il la mordillait doucement et la jeune fille glissait ses doigts dans ses cheveux, lempoignait pour le coller au plus près de son entrejambe en feu.


   Ça va, je ne te fais pas mal ?


   Non, cest parfait.


  Alors il continua.


  Et pour la préparer à la suite, il introduisait un index volontaire dans les replis mouillés tandis quil la caressait de sa langue experte. Les gémissements sintensifièrent lorsquil osa un doigt galopin dans sa rondelle. Clotilde se sentait possédée. Ses jambes tressautaient, vibraient sans consentement. Elle se laissa aller à ce doux supplice et linvita à la pénétrer. Elle nen pouvait plus dattendre.


   Fais-moi lamour, Vincent…


  Sur ordre, il sarracha à ses caresses buccales. Sa bouche embrassa fiévreusement lintérieur de ses cuisses, et remonta lentement le long de son nombril en léchant une ligne imaginaire située au milieu de son ventre. Et, tandis quil lui tétait délicatement les mamelons, il se glissa en elle.


  Clotilde frissonnait de plaisir.


  Cétait encore mieux que dans ses rêves les plus fous.


  Dès lors, comme une danse où chaque pas serait chorégraphié, entre les cavalcades, ils observèrent des périodes de repos durant lesquelles ils demeuraient immobiles, sans parler, sans se toucher. Mais ces trêves étaient suaves. Elles possédaient la légèreté du vent, la douceur dune brise estivale.


  Et le flux reprenait, sensuel, torride.


  Clotilde respirait passionnément. Ses narines minces et souples étaient animées de petits battements nerveux. Lèvres entrouvertes sur des soupirs languides, les deux amants voguaient jusquaux rives ultimes, atteignant ensemble une jouissance unique et merveilleusement complémentaire.


  Il avait été tendre.


  Les mots furent inutiles.


  Ils néprouvèrent aucun besoin de réconfort quant à leur performance respective. Ils savaient. Légère et amoureuse, elle se blottit donc contre lui, se laissant porter par toutes les modifications subtiles qui opéraient en son for intérieur. Elle navait pas eu mal et la délicatesse de Vincent avait su gommer ses complexes physiques.


  Il avait été en elle, pénétrant son intimité avec attention. Elle en avait éprouvé un curieux mélange de douleur sourde et détrangeté. Elle lui avait offert sa virginité et il sétait montré chevaleresque. Doux, prévenant, délicat, il avait su trouver le bon rythme. Il ne lui avait pourtant rien caché de sa témérité brutale, de sa considération pour les femmes, mais avec elle il avait été différent.


  Elle navait pas eu peur.


  Il avait honoré sa fleur vestale avec élégance et précaution. Lèvres contre lèvres, elle avait senti sa langue pénétrer lhumidité de son palais des plaisirs. En tenant la tête de Vincent entre ses cuisses, elle sétait sentie autre.


  Alors, à son tour, elle lui avait rendu la politesse en portant sa virilité à ses lèvres assoiffées. Inspirée par les films visionnés pour loccasion, elle avait englouti la chose sans retenue, enserrant le membre dans des bruits de succion à chaque va-et-vient qui astiquait lante gonflée de plaisir.


  Ensuite, lunion de leurs sexes avait repris, plus passionnée et plus affirmée quà laube de leur communion. Puis, lorsquétait venue la fin, le souvenir de la rupture de son hymen ne fut quune couronne purpurine sur le préservatif, loin de labomination abondante et écarlate quelle sétait imaginée, à linstar des films gore dont elle était friande.


  À présent, allongé près delle, il semblait heureux, comme elle, radieuse et désormais consciente davoir franchi un pas décisif dans sa vie dadulte. Désormais femme, elle lembrassa longuement puis laissa senvoler son esprit sur dheureuses pensées, avant de sendormir dans ses bras, comblée.


  ***


  Ce fut comme une première fois et, cette nuit-là, Vincent ne put fermer lœil. La tête lourde, il avait limpression dêtre ivre, davoir de la fièvre. De longs frissons lagitaient. Jamais il navait connu pareille amante. Saisi dune terrible évidence, il sut que sa vie ne serait jamais plus la même.


  Au diable le Code et ses principes ! Il était amoureux de Clotilde. Il avait mis du temps à ladmettre, mais il ne pouvait le nier davantage. La fin du week-end approchait et lidée de la quitter le torturait plus encore que la séparation elle-même.


  Il ne pouvait rester. Elle ne pouvait le suivre. La cruauté de cette réalité le blessa aussi sûrement quun coup de poignard en plein cœur. Alors, il voulut oublier Clotilde, ne plus la voir dans sa nudité, ne plus subir les assauts de ses caresses, ne plus voir ce visage transfiguré sur lequel couraient des lumières ardentes. Il resterait à Paris, reprendrait ses amours lasses et indifférentes, saccommoderait de baisers froids. Il fuirait leurs conversations virtuelles et changerait de numéro.


  Mais la souffrance physique de cette pensée devint intolérable.


  Il avait besoin delle ! Leur attraction charnelle était indéniable, une sorte de fusion corporelle quil ne sexpliquait pas. À partir de cette nuit, elle était entrée dans sa vie et il devait laccepter. Séchant la larme qui lui avait échappé, il attarda son regard et ses pensées sur Clotilde.


  Elle était là, endormie, calme et sereine.


  Jouet dune insomnie, Vincent lobservait dans lobscurité de cette nuit, veillant sur ses songes. Gardien de son sommeil, chacun de ses souffles tièdes lui rappelait la chance quil avait dêtre à ses côtés. Égoïste, il aurait voulu que cet instant dure, se fonde dans linfini. Mais déjà, la folle course du temps les rapprochait de laurore, annonciatrice dune nouvelle journée, dune autre féerie à passer avec elle.


  Il limaginait souriante, vibrante, lenlaçant tendrement et lenivrant de baisers et de « Je taime », éblouissante dans la clarté du soleil. Une autre journée avant le calme dune autre nuit sans elle, la quiétude dune nouvelle insomnie.


  Et cest ce qui arriva.


  abonne1153 <mj.cabelinho@live.fr>


  31


  Sabreuver du calice jusquÁ la lie.


  Un profond écœurement et une amertume totale.


  Sandra avait passé le week-end à lire les mails quils sétaient échangés pendant deux mois  des dizaines par jour. Or, il les avait effacés, il avait donc fallu quelle aille remuer les entrailles de lordinateur pour les récupérer. Elle navait pas pu tomber dessus par hasard. Elle avait même fouillé dans de vieux fichiers sans importance, mais portant tout de même la mention «personnel».


  Elle lui en voulait, mais se méprisait aussi davoir fait ça. Jamais elle ne sétait crue capable dautant de petitesses. Cest bien fait pour toi ma vieille ! Tu navais quà ne pas mettre ton nez dans ses affaires. Si tu navais pas cherché, tu naurais pas trouvé, lui murmurait limpitoyable petite voix.


  Il nempêche, ce nest pas moi qui ai commencé !


  Sandra en restait abasourdie.


  Elle y avait consacré du temps, à lire et à relire leurs échanges jusquà la répugnance, au bord de la nausée, sarrêtant sur des passages tels que :


  Bertrand : […] Si tu me prends pour un ange, cest que je tai déjà possédé…


  Ou alors,


  Bertrand : […] Tu es lhomme idéal, et avec toi je crois rêver. Mais la nuit est courte et je dois en profiter avant de me réveiller.


  Lorenzo : Alors, fais de ta vie un rêve, et de ton rêve ma vie. On se demande parfois si la vie a un sens et puis on rencontre lêtre qui donne enfin sens à la vie. Tu es cet être merveilleux, toi, ma révélation, mon déclic, mon âme sœur. Tu as su ouvrir les portes de mon cœur dont je tai désigné le gardien, alors accepte de le prendre avec toi pour que réunis, nous ne fassions plus quun.


  Jamais Lorenzo ne lui avait dit de telles choses, même lors de leur rencontre. La naissance dOlivia avait réuni leurs deux familles et, malgré cela, il ne sétait jamais montré si romantique. Enfin, romantique… pathétique oui ! Car après tout, nétait-ce pas elle, lêtre qui avait donné un sens à sa vie ?


  Elle en tremblait encore.


  Tout cela était très concret, à présent. Impossible dy échapper. Toutes ses tergiversations, ses hésitations, ses allers-retours entre Lui et elle qui duraient depuis plus dun mois, ne prouvaient quune chose : la petite lâcheté ordinaire dun homme qui ne savait pas choisir, qui voulait le beurre, largent du beurre, et le cul de la crémière avec ! Enfin, le crémier dans son cas…


  Et il lui avait suffi dattendre que lun des deux finisse par poser un ultimatum pour ne pas avoir à prendre ses responsabilités. Or, cette pression avait fait mouche lorsque Bertrand avait menacé de rompre. Mais Lorenzo voulait rester avec Lui, et cest ce quelle lui avait offert sur un plateau. Alors que dès le mois de septembre, par peur de le perdre définitivement, sans doute, il lui avait écrit quil voulait se séparer de Sandra…


  Pire encore, elle avait découvert quIl lui avait clairement demandé, fin août, juste après leur «première» rupture, à cause de la rentrée scolaire, entre autres prétextes fallacieux, si oui ou non, il était prêt à la quitter pour Lui. Car, quel que soit le temps que cela prendrait, il était prêt à attendre, pourvu que Lorenzo ait pris une décision intérieure. Et elle avait trouvé le poème de Bertrand, celui dont lémotion avait rallié lamour de Lorenzo à sa cause !


  « Que serait ma vie sur Terre


  Sans mon bien-aimé partenaire ?


  Toi, mon tendre, mon rêve inaccessible,


  Qui fit de mon cœur une douloureuse cible.


  Toi, que je chéris dun inutile amour


  Es-tu, loin de moi, parti pour toujours ?


  Ôte-moi donc dun doute.


  Te souviens-tu du 15 août ?


  Ce jour, qui imprima en moi ton image,


  Me semble désormais être un mirage.


  Accorde au moins au condamné en cage


  La légère ivresse dun bonheur sans nuage.


  Par ta grâce délivre-moi dun célibat odieux


  Et par tes baisers, conduis-moi aux Cieux.


  Ny vois pas les caprices dun écrit vain


  Car, avec toi, jaimerais goûter au divin


  Et que ta réponse me libère de cette souffrance


  Ou, sans toi, mon cœur sabandonnera à la potence. »


  Bien sûr, il sétait empressé de lui répondre quil avait choisi son camp et que cétait sa femme quil sacrifiait sur lautel de sa passion naissante ! Comment le sacrifier, Lui, son âme sœur ?


  Sa « révélation » !


   Espèce de salope de tarlouze ! Tu ne me voleras pas mon mari !


  Au milieu de la nuit, Sandra navait pu sempêcher de hurler. Elle avait besoin de cracher son venin, de calmer ses nerfs endoloris. Tout cela nétait que pure jalousie. Sa poitrine se déchirait sous une averse de larmes, découvrant alors un cœur dans lequel grondait un orage de désespoir, prélude à lapocalyptique tempête dun chagrin nimbé des éclairs de la mélancolie.


  Elle se sentait blessée, humiliée, lésée, manipulée par ces deux égoïstes. Avaient-ils seulement pensé à elle, aux enfants ? Évidemment que non, puisquil nen était fait nulle mention dans leurs échanges.


  Mais le plus terrible affront résidait dans cette phrase.


  Lorenzo : Je te jure Bertie, je vais la quitter, mais comprends-moi, ce nest pas facile, je nen ai pas le courage, donc je ne peux pas te dire quand.


  Parce que cétait Bertie et non Bertrand ? De mieux en mieux ! Combien de temps encore aurait-elle pu supporter cette situation avant de devenir folle ou aigrie au point de détruire, de saccager ce quil restait encore de beau dans leur couple ? Sans la consulter, Lorenzo avait hypothéqué leur union, mis secrètement un terme à huit années de mariage.


  De rage et à bout de forces, elle sétait ensuite endormie sur le clavier.


  ***


  À son réveil, Lorenzo se tenait près delle. Plus tard, il lui confia que lorsquil lavait trouvée avachie sur le bureau, il avait préféré lallonger dans le lit. Vêtu dun des costumes chics qui le caractérisaient, il avait veillé sur elle sans se glisser près delle sous les draps. Surprise, émue par tant dattention, Sandra nen oublia pas pour autant ses découvertes nocturnes.


  Cétait dimanche, les enfants étaient chez Frédo et ils avaient lappartement pour discuter. Sans haussement de ton, et, décidée à obtenir des explications, elle ouvrit alors la porte des secrets.


   Quest-ce que tu veux, Lorenzo ?


  En haussant un sourcil interrogateur, il lui ajusta un épi derrière loreille.


   Je ne comprends pas ta question.


  Elle crut mourir. Il se montrait toujours aussi prévenant, attentif aux détails. Pourquoi donc être parti pour… ?


   Quest-ce que tu attends de moi ?


   Que tu me comprennes.


  En dautres circonstances, Sandra laurait frappé, insulté sans doute, mais elle était prête à sacrifier une part delle-même pour sauver ce qui pouvait lêtre. Exaltée par un fanatisme aveugle, elle croyait en leur amour. Et puis après tout, les ruptures narrivaient quaux autres, quà ceux qui ne saimaient pas.


  Leur couple était fort, avait connu des moments difficiles desquels il sétait enhardi. Elle se rappelait de leurs épreuves avec une rare acuité ; quil devait maintenant partager afin de revenir auprès delle.


  Alors elle argumenta :


   Lorenzo, mon chéri, écoute. Tu te souviens des difficultés que nous avons connues au début ? Des menaces de mort ? Des tentatives de chantage ?


   Oui, je…


   Non, écoute. Si nous avons traversé tout ça ensemble, si nous avons pu surmonter ces épreuves, alors rien, tu entends ? Rien, ne pourra nous séparer ! Dis-moi que ton histoire avec lui nétait quune passade, que cétait lexcitation de la nouveauté, ou nimporte quoi dautre, je ne ten voudrai pas. Je suis prête à tout oublier, même à tout te pardonner. Mais, sil te plaît, pense à notre famille, aux enfants.


  Perdu dans une réflexion intérieure, Lorenzo semblait convaincu par le discours de sa femme, pourtant, cest une réponse différente de celle quelle attendait quil lui apporta.


   Tu as raison et je suis conscient des conséquences, cependant, Bertrand nest pas une passade.


  Le choc était certes terrible, mais Sandra possédait des ressources insoupçonnées. Il ne fallait surtout pas renoncer maintenant. Et puis Lorenzo devait entendre raison.


  À nimporte quel prix.


   Je ten supplie. Pour la dernière fois, je te demande de bien réfléchir à la situation. Es-tu sûr de vouloir quitter femme et enfants pour… pour un pédé ?


  Le mot était lâché.


  Dans un murmure coupable, chuchoté comme une obscénité, mais elle avait enfin pu le dire.


   Sandra, je ne pense pas que tu sois du genre à critiquer autrui à cause de sa différence. Pour lavoir vécu ensemble, nous savons que les couples mixtes dérangent encore certaines personnes de nos jours. À une certaine époque, les gens pensaient quune femme blanche enceinte mangeant trop de chocolat pouvait avoir un enfant noir. Plus tard, les mentalités populaires ont même condamné lunion entre blancs et noirs, qualifiant dhérétiques les couples mixtes, prétextant que les noirs étaient des singes, des sous-hommes ou que sais-je encore. Aujourdhui, il nest pas rare de trouver des couples mixtes dans les rues, mais les couples homosexuels sont encore tabous. Ils sont traités de sales « pédés » ou de sales « gouines » juste pour avoir eu le courage dexposer leur amour. Ton frère même narrête pas de chanter des chansons homophobes où les artistes appellent et incitent la jeunesse à brûler les homosexuels. Et devant nos enfants en plus ! De les savoir avec lui tout un week-end ne menchante guère…


   Laisse Frédo en dehors de ça ! Il a peut-être un penchant pour la dancehall hardcore, mais il est suffisamment intelligent pour ne rien faire de fâcheux avec les enfants, ou devant eux. Et ce ne sont que des chansons, je ne vois pas le rapport !


   Si tu le dis. Mais, en tant quavocat, je te rappelle que la loi punit dun an de prison et de 45.000 euros damende les auteurs de provocation à la haine, à la violence ou à la discrimination en raison de lorientation sexuelle…


  ― Nous ne faisons pas le procès de mon frère, je te signale !


  ― Ce nétait quune parenthèse et, pour en revenir à notre sujet, je te disais que, dans ce monde, les homosexuels sont lobjet de maintes poursuites, des monstres écrasés par le fardeau de leur différence. Tu sais quon faisait pareil il y a cinquante ans ? Mais sans musique et avec les noirs, que lon disait « sales » également ! Comme si le fait de les rabaisser ne suffisait pas, il fallait encore quune notion dimpureté, de sale, soit ajoutée à cela. Pourtant, différent ne veut pas dire mauvais, ou dangereux. Je connais les sacrifices, je sais le malheur et la peine que je te cause, mais je te demande de mépauler, de me comprendre, car, malgré ce que tu sembles croire, ce nest pas facile pour moi, et jai encore beaucoup daffection pour toi, dit-il en posant la main sur son épaule.


  Les larmes de Sandra coulaient sans discontinuer.


   Mais, Lorenzo, tu ne peux pas me dire des choses comme ça alors que tu sais que je taime. Bien sûr que je peux te comprendre, et tes arguments sont vrais, mais je ne peux pas laccepter.


  ― Pourquoi ?


  Bien que secouée par la question, elle y répondit spontanément, sans fard :


  ― Parce que tu es mon mari, et que je veux te garder. Et ne me traite pas dégoïste, car ce nest pas moi qui ai choisi de quitter notre couple pour me découvrir.


   Sandra… murmura-t-il en la prenant dans ses bras.


  Le cœur en lambeaux, la jeune femme se blottit contre son mari comme au temps de leurs premières amours. Elle aurait tant voulu quils soient de nouveau heureux, que Lorenzo croie encore un peu en leur histoire, juste assez pour ne pas rester étranger au spectacle de désolation quil avait semé dans leur foyer.


  Mais il semblait ne pas en avoir la force.


  Incapable de lui dire quil ne laimait plus, il se contentait de la serrer contre lui. De ce fragile et si minuscule moment de plaisir volé, Sandra se remit à espérer. Espérer quil trouve la volonté de se battre, espérer quil accepte cette seconde chance quelle était prête à lui accorder.


  Et contre toute attente, lincroyable arriva… Cela se produisit si soudainement, si naturellement quelle crut rêver cette scène.


  Lorenzo se pencha vers elle pour lembrasser.


  Le souffle court, le corps animé de frissons dincertitude quant à son amour pour elle, le cœur palpitant dun amour acharné, elle lenlaça fiévreusement et se livra sans ménagement à son époux. Elle possédait encore des arguments. Pendue à son cou, ses instincts de femme ressurgirent avec une violence inouïe. Le sang créole qui brûlait dans ses veines se mit à parcourir son corps en proie à la reconquête de lêtre aimé.


  Elle se révéla fougueuse, courtisane, et sa peau de havane aux effluves de miel séclaira de lintérieur, comme si des flammes séchappaient de sa chair. Sauvage, emportée et dominatrice, il sourdait delle une beauté étrange et Lorenzo ne reconnut pas sa femme. Sa nudité devint une expérience mystique pour lui. Frémissante et orgueilleuse, Sandra ne connaissait aucune peur, aucune hésitation.


  Elle enlaçait son mari avec énergie, se cambrait, se pliait, se redressait, ses doigts enlacés dans ceux de Lorenzo. Avec hardiesse, elle soffrait comme jamais, certaine quaprès cela, il resterait auprès delle. À califourchon sur son torse puissant, elle prit sa virilité en bouche avec une violence passionnée, osant même les caresses anales qui lavaient éloignée de leur intimité.


  Les paupières papillotantes, Lorenzo semblait perdu dans une sorte dextase divine, surnaturelle et inconnue. Des moiteurs lui montaient au visage, il sentait les brûlures saccentuer sur ses paumes. Il se laissa ainsi transporter par le contentement épais de ses désirs avant de se rendre compte quil ne songeait quà Bertrand. De leur rencontre, lui étaient nés des appétits nouveaux, dune exigence acérée. Et durant le temps de leurs ébats, ses pensées navaient été tournées que vers son amant.


  Alors, il eut envie de pleurer.


  Sandra se donnait tant de mal pour lui. Pour rien. Comment ne pas la blesser davantage ? Allongé sur le dos, les mains ouvertes en quête de fraîcheur, il lui dit :


   Je crois que nous faisons une bêtise.


  Sandra sarracha de sa volupté avec brusquerie. Le corps ruisselant encore des ardeurs de sa passion, elle le fixa sans comprendre. Silencieuse et farouche, elle devina confusément lissue de la conversation à venir.


  Trop fière pour ladmettre, elle comprit que Lorenzo lavait une fois encore accompagnée de sa présence absente. Elle sétait accrochée à une chimère, un doux rêve qui sourdait lentement de ses yeux humides. Leur amour était à jamais perdu. Et puisquil ne croyait plus en eux, elle devait faire le nécessaire, la mort dans lâme. Sil était indécis, elle se devait dagir.


  Pour elle, pour les enfants… pour lui.


  Mais pourquoi lavoir embrassée alors ? Était-ce un cadeau dadieu ? La peur de revenir auprès delle ? Une faiblesse ? De la lâcheté ? Légarement de linstant mû par lhabitude ? Elle tournait en rond, consciente des interrogations silencieuses de son mari qui craignait de passer à côté de sa vie en restant, comme en partant.


  Il lui faudrait faire preuve dabnégation. Pourtant, elle naurait jamais songé faire son propre malheur par amour, en poussant son mari dans les bras dun autre. Elle ne croyait pas ce sacrifice possible, et voilà quaujourdhui, elle allait chasser Lorenzo afin quil aille à la rencontre de lui-même, contraint et forcé, déchiré dans lenvie de rester, mais de partir malgré tout.


  Cétait au-dessus de ses forces.


  Cest à cette issue fatale quelle contraignait son esprit en peine lorsque le téléphone sonna. Sans un mot, Lorenzo sétait levé pour répondre.


   Allo ?


  Lappel était pénétré de silence. Aucune parole ne fut prononcée. À lautre bout du fil, la présence muette fut signalée par une bruyante respiration de laquelle émanait une sorte de… colère.


   Je sais que vous êtes là. Répondez !


  Mais lautre raccrocha.


  Lorenzo étouffa un Va fanculo figlio di putana hors de circonstance et se tourna vers Sandra. Dans le salon, lhorloge sonna midi. Le carillon résonna dans lappartement endormi de tristesse, accentuant le silence qui les séparait.


   Alors, cest décidé. Tu nous quittes ?


  Lorenzo sétrangla de surprise.


  Ils venaient de recevoir un appel anonyme et la singularité de la chose  sans précédent  navait même pas éveillé la curiosité de sa femme. Cétait pourtant la première réaction à laquelle il sétait attendu. Or, si elle ne manifesta ni stupéfaction ni intérêt, cest quelle attendait cet appel étrange.


   Tu as quelquun ?


  Ce fut au tour de Sandra de défaillir.


   Pardon ?


  Et lorsque son mari lui confia ses déductions, elle fut prise dun rire nerveux entre deux sanglots. « La meilleure défense est lattaque », se plaisait-il à répéter comme une litanie. Et alors quil sapprêtait à la quitter, il la mettait en accusation, inversant les rôles et fuyant une fois de plus ses responsabilités. En bon avocat, il attaquait.


  Très bien, mais à ce jeu, ils seraient deux !


   Lorenzo, de nous deux, je suis la seule à ne pas avoir damant. À mes yeux, notre couple déchiré est bien plus important quun faux numéro. Dieu seul sait combien jai essayé, combien jai tout fait pour que ça marche, que tu croies un peu en nous. Mais cest fini. Tu crois que tu peux partir et revenir, comme ça ? Tu viens, on baise et tu te casses avec lui ! Non coco, tu rêves.


   Sandra, ne sois pas si vul…


   Ferme-la quand je te parle ! Cest toi qui nous as abandonnés, alors assume tes décisions, même si ça te fait mal de lentendre. Je nai pas envie de rentrer dans un jeu de bassesse où chacun samusera à compter les méchancetés et les erreurs de lautre. Tu veux partir, alors pars ! Et malgré tout lamour que jai encore pour toi, tu ne me toucheras plus jamais, et sache que je compte demander le divorce. Et ne me fais plus le coup de « Cest vraiment ce que tu veux ? », ajouta-t-elle en le singeant exagérément.


  Englué dans une confusion de sentiments, Lorenzo perdit de sa verve et de son assurance. Poussé dans ses retranchements, il ne pouvait quadmettre ses torts et sa couardise.


  Sandra avait raison.


  Il les avait abandonnés alors quil trouvait le temps pour Bertrand et leurs douces soirées de folie. Il avait déclaré forfait, négligeant son couple au profit dune passion naissante. Et alors quil se construisait un nouvel Éden, il laissait à sa femme une moitié de vie dans lenfer quil lui avait minutieusement bâti à laide de mensonges, domission et dadultère.


  ***


  Sandra le regarda faire sa valise.


  Tout son être résonnait de colère. Quel gâchis. Le voir capituler si facilement la consternait. Il était passé à autre chose. En le regardant rassembler ses affaires, elle eut limpression quil arrachait les derniers fils qui les reliaient encore.


  Il partait.


  Lorenzo se dirigeait doucement vers sa nouvelle vie, sans elle, annonçant ainsi la fin dun rêve et le début dun cauchemar. Elle nétait déjà plus que souvenir alors que Bertrand était synonyme davenir.


  Pourtant, en dépit de la dureté de ses propos, elle laimait encore. Avec une force quelle se découvrait, elle le regardait partir, consciente quelle lavait chassé. « Je reviendrai chercher le reste de mes affaires plus tard », lui avait-il dit.


  Mais où allait-il ?


  Tu veux un dessin, idiote ?


  Évidemment, elle connaissait la réponse, mais cen était que plus douloureux. Cinq étages les sépareraient.


   Les clés seront posées dans lentrée. Je claquerai la porte en partant.


  Ce furent ces dernières paroles, et Lorenzo disparut derrière un rideau de larmes amères.
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  RÉTROGRADER.


  Non. Remonter le temps.


  Voilà lidée qui le hantait depuis peu. Revenir en arrière, à cette douce période où son existence avait encore un sens. Retourner au point culminant dun bonheur éteint, vivre dans linsouciance dantan. Mais lillusion était cruelle, car, sortie des frontières oniriques, sa vie ne connaîtrait jamais plus la quiétude sentimentale quil sétait bâtie.


  Désormais, son unique obsession était de revivre sa rencontre avec Clotilde, ce week-end denchantement qui avait marqué son cœur et son âme du sceau de lAmour. Féérie aux mille couleurs, chaque réminiscence le conduisait au royaume dÉros.


  Comme une persistance rétinienne incontrôlable, limage du corps satiné dansait devant lui. Limpression était parfois si forte que les odeurs sy mêlaient, caressant de leurs effluves tièdes ses narines conquises. Leurs ébats reprenaient alors, vigoureux, ardents et sattardant dans les abysses infinis de la passion.


  Il goûtait à nouveau la saveur de son fruit damour défendu. Son corps se souvenait de son réveil, de cet inespéré retour à la vie sous les caresses de sa petite langue intrépide et curieuse. Il gardait en mémoire la saveur de ses baisers veloutés, livresse de leur fusion.


  Aujourdhui néchappait pas à la règle.


  Alors, quittant une fois encore sa rêverie dans un soupir de regret, il ouvrit les yeux sur lécran de son ordinateur. Scintillant dans les ténèbres de sa solitude, ce dernier affichait sa boîte électronique, laquelle indiquait la présence dun nouveau message. À linstar de son attente désespérée, le prénom de sa bien-aimée se trouvait dans la colonne « expéditeurs ».


  Il louvrit sans délai et reçut le contenu comme un coup de poignard en plein cœur en lisant :


  « Quelque part perdue en toi,


  Je ne suis plus rien sans toi.


  Par tes caresses,


  Par ta tendresse,


  À travers ces choses que tu mas faites,


  Tu as célébré en moi une nouvelle fête.


  Nos corps se sont mêlés,


  Nos lèvres se sont scellées.


  Désormais tienne pour toujours,


  Je peux tavouer tout mon amour.


  Mes pensées encore tournées vers cette nuit,


  Je minterroge : mon ange, pourquoi as-tu fui ?


  Je ten prie reviens-moi


  Car mon être en émoi


  Se meurt dun mal étrange


  Dont tu sembles être lunique remède.


  Ne me laisse donc pas dans ma fange,


  Et viens-moi en aide.


  Sache aussi que, depuis que je taime,


  Je ne suis plus vraiment la même,


  Et je nai quune seule envie,


  Cest toi et moi pour la vie. »


  Bouche bée, il acheva la lecture du poème dans un indescriptible panachage démotions. Dordinaire, les acrobaties verbales et autres bons mots venaient de lui. Pourtant, terrassé par dincoercibles sentiments querelleurs, son verbe était rendu au silence par la poésie de Clotilde.


  La forme ny était certes pas et il y avait certaines maladresses. Lon ne pouvait prétendre à de parfaits alexandrins ou à lincomparable talent des poètes disparus, mais, le message possédait une force propre, une indiscutable puissance qui avait su le toucher. Dailleurs, qui de nos jours écrivait encore ce genre de poèmes à lêtre aimé ?


  Alors en alexandrins… !


  De plus, Vincent ne sétait pas attardé sur la forme. Il avait lu et relu les vingt-deux lignes de la déclaration avec un émerveillement toujours intact.


  Exacerbé par le scintillement de lécran, un diamant lacrymal prit naissance sur son œil humide avant de rouler sur sa joue pour mourir en paix sur ses lèvres béates damour. Je taime, pensa-t-il pour la première fois depuis une période si éloignée quelle lui semblait appartenir à une vie antérieure.


  Un bruit deau résonna dans lappartement. La lumière du salon jaillit par linterstice sous la porte et cette dernière pivota doucement. Passant la tête par louverture, Élodie obliqua un regard dans sa direction.


  Surpris, il lui demanda, en dépit de lévidence :


  ― Tu ne dors pas ?


  Elle secoua la tête.


  ― Cest à cause de mon examen de demain. Et toi, encore sur msn ? demanda-t-elle en hochant du menton vers lordinateur.


  ― Non, je lis mes mails. Allez, va te coucher, ça ne sert à rien de veiller aussi tard, tu lauras ton examen !


  ― Je sais, mais ça ne mempêche pas de stresser, dit-elle en baillant. Bon, jy vais. Essaie de ne pas mettre le son de tes mangas trop fort, sil te plaît…


  ― Promis.


  Puis Élodie séclipsa comme elle était apparue. Le cœur battant la chamade, Vincent se félicita de ne pas avoir invité Clotilde à chatter. Ne pouvant risquer quelle ne le rejoigne dans leurs habituelles discussions, il prit son téléphone et lui envoya un sms quil rédigea en ces termes :


  « Quand je lis tes messages, je sais sans hésiter pourquoi je taime tant. À très vite mon bébé. Pas de msn ce soir. Bonne soirée. Bisous. »


  Il relut son texte une dernière fois et lança un nouvel épisode de Naruto une fois son sentiment dextase atténué.


  Nouée en lui, une étrange boule de feu brûlait son corps de lintérieur. Pourtant, il était heureux à cet instant, mais sans quil ne puisse lexprimer, une voix éthérée semblait le mettre en garde contre ce bonheur apparent. Cette caricature de félicité avait un prix dont il ignorait limportance.


  Pour linstant…
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  LA BONNE DÉCISION.


  Elle y avait réfléchi toute laprès-midi.


  En tournant la page, Sandra en était arrivée à la conclusion que cette séparation était une bonne chose. Non pour Lorenzo, mais pour elle, pour ses enfants, et pour la vie quelle devait reconstruire après ce chaos.


  Son départ lui avait laissé un goût damour brûlé, mais il était toujours là. Sa peau soyeuse frissonnait encore de leurs derniers ébats. Ses lèvres conservaient la saveur de leurs baisers et son regard se mirait encore dans le sien. La chambre bruissait de son amour pour lui. Son odeur était restée sur les murs, dans les draps. Mais ce divorce lemporterait dans les profondeurs de son être.


  Maintenant que la situation était claire, le plus dur serait de retrouver, dans lobscurité glacée de chaque nuit, laridité du lit conjugal. La torture des premiers temps lobligerait à sassoupir dans le souvenir de sa chaleur, de leurs frôlements endormis, cette recherche inconsciente de lautre pour se rassurer, telle une berge bienveillante sur les rives du sommeil. Elle sendormirait dans son sillon encore tiède.


  Puis elle réalisa quils ne reposeraient plus côte à côte, quelle ne sentirait plus lodeur de son après-rasage, ni de son eau de toilette. Sa veste ne serait plus accrochée au portemanteau. Son mug Viva Italia ne serait plus auréolé de caféine séchée après le petit-déjeuner.


  Il ne lui enverrait plus de sms pour lui dire « Je taime », « Vivement ce soir » ou « Je me languis de toi ». Ils nauraient plus rien à partager, plus déchanges complices. Il ne lembarrasserait plus en lappelant pour lui demander sils partageaient la même envie du moment ou de quelle couleur étaient ses dessous.


  Après leur divorce, les enfants seraient leur unique lien, carcan qui les confronterait alors à leurs responsabilités parentales entre garde alternée et week-ends partagés. Le futur semblait aussi vide que ce sentiment qui lui paralysait les tripes. Le silence lugubre de la chambre aggravait lécho de sa solitude.


  Avait-elle été trop conciliante ? Sa naïveté lavait-elle rendue trop prompte à oublier, à pardonner ? Pourtant, elle restait consciente quen sengageant dans cette voie, cest une part delle quelle risquait doublier, de sacrifier sur lautel de lAmour.


  Et puis lors de cet étrange appel, ne lavait-il pas soupçonnée davoir une aventure ? Alors que cétait lui, Lorenzo, qui renonçait, sans bruit, sans fureur. Lisse, calme et déterminé, son désir déviter le conflit dominait sa quête dharmonie, son besoin dapaisement dans sa nouvelle existence.


  Alors oui, elle avait pris la bonne décision.


  Et désormais, il lui faudrait réapprendre à vivre, seule dans un premier temps, car la Vie lui ouvrait grand les bras. Pour elle aussi était venu le temps de se redécouvrir. De sa liberté retrouvée, elle sautoriserait à se sentir troublée par un regard, par la présence dun inconnu. Elle pourrait tester son pouvoir de séduction auprès de la gent masculine, savoir si elle plaisait encore, ne serait-ce quun peu.


  En tant que mère, elle avait des devoirs envers ses enfants, mais en tant que femme, elle avait des besoins fondamentaux. Et, contrairement à ce quelle avait cru, elle nétait pas vide. Elle ne se laisserait pas détruire dans une routine ennuyeuse jalonnée de corvées personnelles et professionnelles.


  Non ! Elle existait à part entière, avec ou sans Lorenzo.


  Cest sur cette révélation que linterphone éveilla lappartement plongé dans sa profonde introspection. Il était presque vingt heures et Frédéric ramenait les enfants avec plus dune heure de retard. En dautres circonstances, Sandra aurait rouspété, rappelant à son frère que les enfants devaient respecter des heures de sommeil, quils devaient être frais et alertes pour lécole, mais son état annihila toute envie de révolte.


  Elle avait besoin de réconfort.


  Refusant alors doffrir un visage mortuaire à ses enfants, Sandra se refit une beauté sommaire dont limpact était plus moral que physique. Puis, la porte souvrit sur les sourires de ses deux trésors qui revenaient dun week-end enchanté.


   Bonsoir, maman ! lancèrent-ils en chœur.


   Salut, frangine !


  Sandra neut pas le temps de leur répondre. Jérémy enchaîna aussitôt après le câlin maternel :


   Cétait trop bien chez tonton ! On a fait de la console avec Cyprien ! On a mangé des frites avec du ketchup et puis…


   Doucement, Jérémy, doucement. Allez ranger vos affaires dans la chambre et filez sous la douche, demain il y a école.


   Et puis, tu sais…


   Tu me raconteras ça plus tard. Allez, file !


  Jérémy offrit son plus beau sourire à sa mère et sélança dans sa chambre.


   Il est où papa ? demanda Olivia.


   Parti. Toi aussi file dans ta chambre, ajouta Sandra en souriant faiblement. Je dois tamener à linternat après.


  Mais Olivia nétait pas dupe.


  En dépit de son jeune âge, elle sentait quun événement sétait produit. Restée seule avec son frère, Sandra attendit que les enfants soient dans leur chambre pour seffondrer dans les bras de Frédéric.


  Dès le mercredi soir, il avait accueilli les confidences de sa sœur qui lui avait demandé de rester discret. Pourtant, il sentait confusément quil devait lui venir en aide.


  Le ménage de Sandra était en péril et il ne le tolérait pas.


   Raconte-moi ce qui se passe. Quest-ce quil ta dit aujourdhui ?


   Comment sais-tu quil était là ?


  Alors Frédéric lui expliqua quil avait tenté de la joindre vers midi pour lavertir de son retard. Il avait pourtant essayé, mais ça avait été plus fort que lui. En tombant sur Lorenzo, il avait préféré raccrocher, sentant jaillir un flot dinsanités et de reproches à son égard.


  Elle pouffa dun rire nerveux lorsquelle saisit le quiproquo de lappel mystère, puis, Sandra conta le mélodrame à son frère étourdi par laudace de lépoux adultère. Puis elle partagea avec lui le fruit de ses réflexions jusquà sa demande de divorce, décision sans appel que Lorenzo navait pas contestée.


  Frédéric était hors de lui.


  En dépit de la solide apparence quelle offrait, sa sœur souffrait de cette humiliation. Et, partageant ses peines, il rageait de son impuissance à rétablir leur couple, comme sil était en partie responsable de cette rupture. Depuis cinq jours, une boule lui nouait le bas-ventre dès lors que ses pensées se tournaient vers sa sœur.


  Cette situation le rendait fou et déjà, les scénarios les plus improbables sentrechoquaient dans son esprit en surchauffe. Frédéric était un sanguin et toucher à la famille était un acte méprisable qui méritait un châtiment. Personne navait le droit de nuire à ses proches. Et Sandra ne devait pas être la seule à souffrir.


  Sa ki pas bon pou zoi, pas bon pou kanna{25}.


  Maxillaires crispés, regard fixe, il prophétisait en silence cette expression populaire antillaise galvanisée par le chanteur Dédé Saint-Prix, celui que lon surnommait le griot des îles.


   Quest-ce que tu as, Frédo ?


   Rien pourquoi ?


   Je connais ce regard. Ne fais rien de fâcheux, sil te plaît. Cest juste un divorce comme il en existe tant dautres. Jaurai besoin de toi pour les enfants. En prison, tu ne me serviras à rien, sinon à me faire du souci en plus.


  Apaisé par les paroles de Sandra, il aliéna sa rage sourde au profit dun mensonge de circonstance, espérant ainsi lénifier ses intentions coupables.


   Tinquiète ! Tu peux compter sur moi, je suis là, dit-il en ponctuant sa déclaration dun clin dœil.


  Mais peu rassurée, Sandra expira bruyamment en espérant simplement quil ne fasse rien de stupide.


  


  


  abonne1153 <mj.cabelinho@live.fr>


  34


  FÉMININE.


  Sensuelle et sexuelle.


  Depuis sa première fois, Clotilde se sentait femme à part entière. Le passage à lacte avait été une transition entre sa vie dadolescente et lavenir qui soffrait à elle. Affranchie de ses craintes enfantines, elle saffirmait en amante aimante et passionnée.


  Vincent était son complément, la partie manquante de son être, celui avec qui elle se considérait comme un Tout. Jamais elle naurait cru pareille chose possible. Amoureuse au-delà du raisonnable, elle ne vivait plus que par lui et pour lui. Ensemble sinon rien, telle était sa nouvelle devise.


  De son côté, Vincent apprenait à vivre de nouveau. Lamour rendait ses jours plus longs, plus beaux, comme colorés de teintes vives. Heureux, il se surprenait parfois à sourire, à siffloter des airs mélodieux, se demandant comment il avait pu oublier, renier de si belles choses.


  Pourquoi était-il aussi apaisé ? Doù lui venait cette soudaine sérénité ? Et comment avait-il à ce point pu fuir lamour ? Clotilde était la réponse à ce quil attendait depuis toujours. Elle était celle qui avait su trouver le chemin de son cœur à travers son âme torturée. Elle était cette personne qui rendait sa vie féérique et passionnante, régalienne même. La pureté de ladolescente lavait lavé de ses souillures.


  Le monstre avait été vaincu.


  Aujourdhui différent, prêt à construire un futur, son existence embellie lui apparaissait comme un présent divin. Chaque nuit, il regardait les étoiles, remerciant celle qui lavait guidé jusquà sa douce Clotilde. Ses insomnies appartenaient au passé, et, en dépit des circonstances, son bonheur était complet.


  Dans les rues de la capitale, la nuit dHalloween sannonçait macabre et festive. Au son des guitares électriques, les citrouilles affichaient divers sourires, charitables ou carnassiers, sur leurs faces orangées. Illuminés de lintérieur, les regards perçants scrutaient les enfants qui, en panoplie de monstres ou autres squelettes, samusaient à effrayer les voisins « pour de faux », histoire de quémander quelque friandise.


  Lanimation du jour navait pas échappé au phénomène, et Vincent rentrait chez lui enivré de ce ravissement retrouvé. Cette année, Halloween lui avait paru drôle. Le visage de Clotilde lavait accompagné toute la journée, flottant au milieu du souvenir des mails et de leurs conversations.


  Ce soir, rendez-vous était pris pour une nouvelle session. Élodie était de sortie avec ses copines, et Marion le suppliait depuis le début de la semaine pour une soirée dont il navait que faire.


  Ailleurs, son esprit senvolait vers Toulouse.


  Et puis, il fallait que cela cesse. Son histoire avec elle navait plus de raison dêtre maintenant quil ne vivait que pour Clotilde.


  Mais pour lheure, sa priorité était de la rejoindre sur le chat afin de programmer leur prochaine rencontre. Bien sûr, il ny avait aucun caractère durgence, mais entre eux, le goût de lamour était posé en mémoire comme repère dun bonheur plein. Jamais il navait été aussi stable dans son attraction.


  Pourtant, il nattendait rien et ne sy était pas préparé.


  Happé par le tourbillon de ses sentiments, il tentait de sagripper à une histoire hors de contrôle qui lemportait loin, à vive allure, comme sil existait une chance quelle ne veuille plus de lui un jour.


  Tout allait vite. Tout était intense. Il semballait sous lélan des vagues démotions mêlées qui senchaînaient puissamment dans son ventre. Le souffle court, il rejoignit son appartement, temple sacré qui accueillait désormais en son sein une idylle préservée des regards du monde.


  Impatient et fébrile, Vincent se rua sur lordinateur comme si sa vie en dépendait, image qui le fit sourire a posteriori, car lidée nétait pas fausse. Le microprocesseur sharmonisa au rythme de son cœur et le clavier se fit complice de son exaltation. Une poignée de secondes plus tard, à peine connecté, il fut invité sur le chat par sa dulcinée.


  « Enfin, te voilà ! »


  À la lecture de ces mots, un flux dadrénaline le traversa avant de figer un sourire béat sur son visage enamouré. Dans le même temps, un frisson de plaisir parcourut son épiderme frémissant.


  Extatique, sa transe fut prolongée par les mots suivants :


  « Je nen pouvais plus de tattendre… »


  Sortant de sa torpeur, il lui répondit :


  « Ne crains rien, je suis là maintenant. Tu as passé une bonne journée ? »


  « Non, journée de merde au lycée et mon père qui fait chier, comme dhabitude. »


  « Tu me sembles bien contrariée, je me trompe ? »


  « Rien, cest juste que tout ménerve et que jen ai marre, voilà ! Tes bras me manquent, jaimerais être avec toi… »


  « Dis-moi où tu as mal pour que je puisse panser tes maux de mes caresses. »


  « Ne te moque pas de moi, cest assez dur comme ça… »


  « Mais, je ne me moque pas ma puce, toi aussi tu me manques. Cest pour ça que je compte redescendre à Toulouse. »


  « Cest vrai ! ? QUAND ? »


  « Quand tu veux, sauf le week-end prochain, jai un mariage… »


  « Celui daprès alors… ? »


  « Daccord. »


  Lécran sanima alors de plusieurs scènes cinématiques, véritables témoignages de la satisfaction de Clotilde. Puis, une invitation à une conversation audio et vidéo apparut. Après avoir accepté, Vincent procéda à un réglage rapide lorsquil vit son visage hors champ. Une fois de plus, Élodie sen était servie, aucun doute possible.


  ― Tu mentends, Vincent ?


  ― Parfaitement et toi ?


  ― Super ! Tu es beau, mon cœur, maquillé comme ça… dit-elle en rigolant.


  Souriant à son tour, Vincent regarda le reste de maquillage certifiant son rôle de Roi Citrouille. Délavées, les teintes, ocre et orangée, fusionnaient pour un résultat aussi inattendu que stupéfiant. Le mascara et le rimmel lui donnaient lair dune drag-queen.


  Et encore, elle na pas vu mon déguisement, pensa-t-il.


  ― Ce sont les enfants du centre de loisirs qui mont maquillé. Cest plutôt bien réussi, non ?


  ― Oui, cest sympa. Et tu avais quel rôle ?


  ― Citrollius, le Roi Citrouille ! dit-il en prenant une voix sombre.


  ― Et tu nas pas eu honte de sortir comme ça ?


  ― Non, mais maintenant que tu me le dis…


  Et ils furent saisis dun irrépressible fou rire.


  Les larmes aux yeux, Clotilde entretenait son hilarité en regardant Citrollius-le-Beau. Alors, séchant ses larmes de joie, elle hoqueta légèrement avant de reprendre un ton plus sérieux.


  ― Je taime, Vincent ! Et jai une surprise pour toi.


  ― Ah ! ? Et de quoi sagit-il ?


  ― Installe-toi bien et regarde…


  Un air de trompette connu séleva dans lair tandis que Clotilde séloignait de la caméra. Puis la voix de Joe Cocker lui ordonna de se dévêtir en douceur. Dabord le manteau… mais elle pouvait conserver son chapeau. Et sur You can leave your hat on, ladolescente se livra à un déshabillage sensuel, souvenir de leur première nuit et promesse de la prochaine.


  Spectateur conquis, Vincent regardait le corps apparaître avec envie. Lentement, roulants et ondulants, les hypnotiques mouvements de bassin de Clotilde sécrétaient en lui la sève de son excitation grandissante.


  Joueuse et coquine, elle lui présenta les dessous quelle venait denlever sous la mini-jupe revêtue pour loccasion. Virevoltante, gracieuse et enchanteresse, ses vêtements glissèrent sur sa peau un à un. Mains croisées sur son torse, elle dissimulait sa poitrine, se retournant parfois pour écarter les bras.


  Elle se rapprocha de lobjectif. Seule la partie haute de son corps était visible. Ses seins apparurent alors en gros plan sur lécran, et Clotilde se livra à des caresses enivrantes et osées afin de supplicier son amant. Lexcitation à son comble, Vincent luttait contre une érection incapacitante.


  Vissé sur sa chaise, il succombait aux charmes de la jeune fille.


  Clotilde se trémoussait encore.


   Imagine-moi sur toi, à califourchon…


  Ses mouvements de bassin étaient maintenant explicites. Clotilde se mordait la langue, les paupières mi-closes. Il nen fallut pas davantage à Vincent pour saisir son sexe à pleine poigne. Il avait une vision nette de son amante calée contre lui, remuant doucement et agitant ses seins entre lesquels il aurait enfoui son visage.


   Ça te plaît ?


  Vincent fit oui de la tête.


   Fais voir.


  Il se leva et lui présenta un pénis fièrement dressé tenu en paume comme dans un écrin. Clotilde sourit de satisfaction et se caressa à son tour, en introduisant deux doigts qui disparurent sous le trait de la minijupe quelle souleva lentement.


  Très lentement.


  Et alors que la chanson arrivait à son terme, la porte souvrit sur le visage indigné de Jean-Pierre, le père de ladolescente. Trouvant sa fille nue et exhibant les attributs de sa féminité sur internet, il sétrangla de stupeur avant de hurler :


  ― Non, mais je rêve, con !


  Surprise et gênée, Clotilde se retourna vers son géniteur en se cachant.


  ― Papa… ! ? Je…


  ― Tais-toi et habille-toi en vitesse, nous réglerons tout ça plus tard.


  ― Mais, papa, je…


  ― Dépêche-toi, va ! dit-il en la giflant.


  Sa joue sempourpra avant quelle ne disparaisse de lécran. Confus, Vincent se rassit brusquement, décida de lui porter assistance et intervint :


  ― Ne lui en tenez pas rigueur, monsieur, cest un peu de ma faute aussi.


  ― Quoi ! ? Comment osez-vous madresser la parole, espèce de pervers ! dit-il en voyant le visage maquillé qui fixait sa fille dun air dément.


  Laccent toulousain fut accentué par la colère, faisant chanter sa voix et mettant en valeur les notes chaudes et graves. Pourtant, Vincent insista :


  ― Je sais quil est trop tard pour changer les choses, je sais que jai tort…


  ― Oui, vous avez tort et vous devriez avoir honte aussi ! Ma fille est encore mineure jeune homme et je pourrais porter plainte contre vous pour ça !


  ― Je suis vraiment désolé, je…


  Au même instant, la connexion faiblit et des parasites brouillèrent la ligne. Un voile neigeux glissa sur lécran.


  Paniqué, Vincent bondit de sa chaise.


  ― Clotilde ! ? Clotilde, où es-tu ?


  ― Je suis là ! dit-elle en se ruant sur le micro.


  ― Va-ten, gourgandine, je tinterdis de lui parler ! Et termine de thabiller avant que je ne me fâche pour de bon !


  Au fond de la pièce, un bruit de pas annonça larrivée de la mère dans la chambre de ladolescente.


  ― Mais que se passe-t-il ici ? demanda-t-elle dun air effaré.


  ― Clotilde, tu es encore là ? Tu mentends ?


  ― Oui. Oui ! dit-elle en sautant par-dessus lépaule de son père.


  ― Je taime, Clotilde.


  ― Bon, ça suffit maintenant. Et toi tu es punie ! dit-il à ladresse de sa fille.


  Excédé, Jean-Pierre sapprocha du bureau pour couper la communication.


  ― Je taime aussi, Vincent. Je suis à toi.


  ― Je ne tabandonnerai jamais.


  ― Où que tu sois, je te trouverai… cest promis !


  ― Je tattendrai… cest promis !


  ― Vincent…


  « Votre conversation vidéo est terminée. »


  Limage et le son disparurent en même temps que son excitation. À lécran, le message de rupture indiqua que le père de Clotilde avait mis fin à la conversation. Resté seul avec ses doutes et ses craintes, il se mit à prier pour une heureuse issue, utopie à laquelle il voulut croire malgré tout.


  Vincent toucha lécran du bout des doigts.


  ― Clotilde…


  Dans loppressant silence de sa chambre, les lourds battements de son cœur résonnaient dun bruit mat, martèlement sépulcral des tambours de guerre annonçant que la Mort sapprochait de lui en douceur.
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  LA NUIT SANNONÇAIT MAL.


  Lorenzo se sentait complètement perdu.


  Et comment ne pas lêtre en pareille circonstance ? Longtemps, il avait cru avec une naïveté quil se découvrait, que tout irait pour le mieux, quil aurait pu jouir de la vie dans une insouciance presque juvénile. Mais il nétait plus un enfant. Et la fuite de ses responsabilités ne lavait conduit quaux remords et au trouble.


  Le week-end sachevait sur un sentiment de perte. Le désir de divorce de Sandra le mettait face à une réalité quil sétait masquée. Un peu plus tôt, il lui avait affirmé que Bertrand nétait pas une simple passade et avait défendu leur histoire comme il laurait fait lors dune plaidoirie.


  Pourtant, le doute et la confusion le malmenaient.


  Les paroles de sa femme résonnaient en lui, animées dun amour fougueux, désespéré et inconditionnel. Calme et réfléchie, Sandra sétait montrée patiente, sage et passionnée. Elle croyait encore en leur union.


  Et lui ?


  Lignorance de la réponse le tourmentait davantage que linterrogation elle-même. Pouvait-il renier aussi aisément ces huit dernières années de mariage ? Mais était-il vraiment question de désaveu ? Les mots sécrasaient avec force dans son esprit, se substituant à dautres, se mélangeant et désorganisant ses pensées.


  Vulnérable et chagrin, il hésitait encore. Pourtant, en dépit de la morsure gelée de cet hiver sentimental annoncé, il goûtait déjà au renouveau de la passion amoureuse. Accroupi sur le canapé, il restait blotti dans les bras de son amant, lui confiant les peines silencieuses de son enfant intérieur.


  Alors, conscient de la délicate situation quil vivait, Bertrand se montrait disponible et aussi attentionné que possible. Conscient des efforts consentis, Lorenzo ne len aimait que davantage. Pourtant, il songeait à sa famille et à leur réaction. Devrait-il réellement leur dire ? À nen point douter, les raisons de leur divorce ne sauraient être enveloppées de ténèbres à jamais et le bannissement lattendait.


  Dans loption la plus positive…


  Car bien sûr, chez les di Stefano, il ny avait pas domosessuale. La chose était tout simplement inconcevable, una malatia vergognosa, la pura pazzia di un matto{26}. Connaissant ses proches, il risquait fort dêtre émasculé, ou de se faire briser les os à coups de batte de base-ball.


  Une balle dans la tête ou la noyade étaient des morts trop dignes pour la circonstance. Il ny songea même pas. Officiellement condamné, il devrait alors changer de nom et se terrer, ne jamais révéler à quiconque ses véritables origines sous peine de vigoureux rappels de matraques.


  Éperdu et fragile, il senlisa dans lépouvante, espérant une issue de secours quil ne trouvait pas. Cette voie semblait être celle de la souffrance. Une douleur qui ne trouvait de repos que le soir, lorsquil sallongeait enfin aux côtés de Bertrand. Mais aujourdhui, tout lui semblait différent, étrange, changé.


  Dans peu de temps, il devrait consulter lun de ses confrères afin dassurer sa séparation. Il lui faudrait se rendre chez le notaire pour remanier les actes de propriétés, de nouvelles obligations lui reviendraient doffice et sa vie ne serait plus la même.


  ― Que disent ces yeux-là ?


  Glissant un doigt tendre sur sa joue, Bertrand venait de rompre le silence. Lorenzo se répondit à lui-même.


  Ils disent que je suis un égoïste qui se demande de quoi sera faite sa vie dans les jours et les mois à venir…


  ― Tu penses à elle, nest-ce pas ?


  Lorenzo soupira.


  ― Tu veux vraiment en parler maintenant ?


  ― Cest le moment idéal, non ?


  Lorenzo fixa son amant sans ciller. Et sil avait raison ? Parler, mettre des mots sur ses sentiments laiderait certainement à accepter les choses, à les rendre plus faciles.


  ― Je pensais à lavenir, à ma vie après le divorce.


  ― Tu penses que les choses auraient été plus faciles sans les enfants ?


  ― Oui et non. Dans les deux cas, il reste encore ma famille à affronter.


  Bertrand lui caressa les cheveux dun geste tendre, amoureux et protecteur.


  ― Alors, ne quitte pas ta femme…


  Dun bond, Lorenzo se redressa et le fixa dun air incrédule.


  ― Je te demande pardon ! ?


  Surgi de nulle part, le texte se matérialisa et défila devant ses yeux absents.


  « Bonjour Bertrand.


  Nous ne nous connaissons pas, mais nous avons un point commun, Lorenzo. Je ne pourrais ni ne voudrais expliquer ce que jai vu lautre jour, mais, quoi quil se soit passé entre vous, je vous demande de ne plus chercher à le revoir. Si vous avez un tant soit peu de respect ou damour pour lui (appelez ça comme vous lentendez), car je sais que ce ne sera pas pour moi, laissez mon mari et ma famille tranquilles.


  Sandra. »


  À plusieurs reprises, il avait reçu des mails de cet ordre lui demandant de tirer sa révérence, de répudier cette passion importune. Sen était suivi un long message vocal sur son téléphone, avertissement auquel il navait donné suite de peur denvenimer les choses. La crainte fut garante de son silence, mais une aura maléfique se resserrait autour des amants maudits.


  Bien sûr, il était pour lui hors de question de quitter son bel amour, pourtant, lorsquil lui répondit, la raison lui dicta des mots contraires à ceux hurlés par son cœur.


  ― Je ne veux plus que ta famille ou toi souffriez à cause de moi. Je ne métais pas rendu compte de la difficulté que cela représenterait. Enfin si, je le savais, mais… je le niais. À présent, je nen peux plus de te voir dans cet état, et si la seule manière pour toi dêtre heureux est de retrouver les tiens, alors vas-y, même si ça me rend triste.


  Sans état dâme, Lorenzo plongea son regard dans ses yeux couleur docéan. Se délestant de leurs eaux, ces derniers évacuaient des rigoles salines et argentées chargées damertume, de remords et damour, car Bertrand se sentait à présent coupable de ce désir qui menaçait de briser un couple.


  ― Sèche tes larmes, Bertie. Sandra et moi avons connu des jours heureux autrefois. Nous nous sommes aimés, nous avons fondé un foyer, puis cet amour sest tassé sur lui-même. Avec le recul, je me rends compte que je lai mal aimée, en prenant du retard. Il y avait un décalage entre nous, un écart qui nous empêchait de nous aimer au même moment. Longtemps jai lutté contre moi, contre ce que je ressentais. Et puis je tai rencontré. Alors jai su. Jai su que cétait là, en moi, depuis toujours et que les pressions familiales avaient étouffé cette évidence. Aujourdhui encore elles essaieront, mais je ne regrette rien. Alors, oui, les choses seront difficiles, oui, il faudra faire des sacrifices, mais je serai avec toi, dit-il en concluant sa phrase dun baiser.


  Léchange fut langoureux, profond et intense.


  Sur ses joues, Lorenzo sentait ruisseler les larmes de Bertrand de sorte que lespace dun instant, il crut pleurer. La première roula doucement, en prenant son temps. Mais, très vite, rattrapée par la seconde, elle se mêla à la saveur de leurs baisers et létreinte de leurs corps saccentua.


  ― Si tu savais comme je taime, soupira Bertrand.


  Dans la chaleur de ce contact, Lorenzo eut une dernière pensée pour sa femme. Leur mariage était une cause perdue. Quoi quil fasse, jamais il ne retrouverait grâce à ses yeux. Il avait hypothéqué leur union au cours de lété et nul retour en arrière nétait possible. Le plus difficile serait désormais de faire admettre lobjet de son amour à la famiglia.


  Et cette seule pensée faisait naître en lui une terreur qui le dominait, le terrassait.
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  ATTENDRE UN MENSONGE DE LENFER.


  Est-ce vraiment une attitude raisonnable ?


  Quoi quil en soit, celui qui attend est toujours perdant. Et depuis peu, aucun article navait été écrit sur Narbuk. Clotilde ne répondait plus à ses sms, ni aux mails quil lui envoyait. Que sétait-il réellement passé après lirruption paternelle dans sa chambre ? À maintes reprises il lui avait demandé de lui parler, mais il navait obtenu aucune réponse.


   Tu sors ?


   Je vais au ciné avec Gaël.


   Vous allez voir quoi ?


   On verra sur place. À plus tard.


  Ne lui laissant pas le temps de répondre, Vincent claqua la porte et sen alla. Ces derniers temps, la présence de sa sœur linsupportait. Au moment où il avait le plus besoin de solitude, elle gravitait autour de lui, inconsciente du drame intérieur quil vivait. Et même sil lui fournissait les détails sur le pourquoi du comment, il doutait de sa réaction.


  Il avait donc fait appel à Gaël, son fidèle et unique ami, le seul pouvant accueillir ses confidences. Ils se retrouvèrent comme convenu Place Carrée et prirent la direction du multiplexe UGC du Forum des Halles. Chemin faisant, il confia sa délicate situation sans duplicité ni artifice.


  Ponctuant son écoute de haussements de sourcil et de rictus, Gaël patienta jusquà la fin avant de prendre la parole.


  ― Si je comprends bien, cest arrivé pendant que tu étais avec Marion ?


  ― Oui, mais tu sais…


  ― Je ne te demande pas de justifications, cest juste pour resituer le contexte et être sûr de bien comprendre.


  Récapitulant, reformulant, rassemblant un éventail de scénarios possibles, Gaël semblait perdu dans ses pensées. Le silence de son ami ajoutait à la terreur qui le rongeait. Vincent ne savait quoi faire ou penser. Le choix du cinéma lui avait semblé judicieux sur le coup pour sévader, mais trop de monde se bousculait autour deux et il naimait pas ça.


  En quête de solitude, il sécarta de la masse compacte qui le broyait lorsquil fut bousculé par un groupe de trois filles.


  ― Pardon, désolée, dit celle qui lui marchait sur le pied.


  ― Ce nest pas grave, répondit-il.


  ― Bon alors, vous avez choisi le film au lieu de draguer ? demanda la quatrième comparse en arrivant à leur hauteur.


  ― On ne draguait pas, je…


  ― Vous hésitez entre quels films ? demanda Vincent.


  ― Saw 4 et La nuit nous appartient.


  Pour le quatuor, le choix était cornélien. Fallait-il suivre la saga du tueur au puzzle ou aduler le beau Joachin Phoenix ? Frisson ou passion ? Les filles étaient indécises. Dautant plus maintenant, car, après avoir croisé Vincent, elles songèrent un instant à lui demander de venir avec elles.


  ― Et toi, tu vas voir quoi ?


  ― Je suis avec un ami, Gaël.


  À lannonce de son prénom, ce dernier prit part à la discussion.


  ― Ah ! Il était tellement en retrait que je te croyais seul. Enchantée, moi cest Raphaëlle, dit celle qui les avait rejoints.


  ― Moi, cest Sophie. Encore une fois, désolée pour ton pied.


  ― Moi, cest Frédérique et elle, cest ma sœur, Clotilde.


  Sur le coup, Vincent crut que Frédérique venait de lui arracher le cœur à pleines mains. Ce prénom si rare et si cher à ses yeux méritait dêtre prononcé religieusement. Or, là, il lui était jeté à la figure avec le lot de souvenirs, de doutes et de méconnaissance de sa situation.


  ― Tu… tu… tu tappelles Clotilde ? bafouilla Vincent au bord des larmes en la contemplant comme une sainte relique.


  Elle avait de grands yeux noisette qui éclataient de leurs reflets ambrés sur son visage de nacre où sécoulait une chevelure de jais ondulée. Bien sûr, elle ne ressemblait pas à sa Clotilde, mais elle y faisait référence et sa présence lapaisa comme si elle possédait une connexion avec son amour silencieux, ou mieux, les réponses à chacune de ses interrogations muettes.


  ― Oui, répondit cette dernière en rougissant dembarras devant lintensité de son regard.


  ― On dirait que Clotilde a un ticket ! lança Raphaëlle.


  Le charme était rompu.


  En un instant, le lien se brisa dans un craquement de bois sec. Cette cruche venait de profaner ce quil avait de plus cher en gloussant comme une demeurée. Elle avait manqué de tact. Sa remarque était déplacée et cela déplut fortement à Vincent. Comment pouvait-elle se permettre une telle familiarité ?


  Lobjet de son adoration lui avait été enlevé sans explication et il vivait un enfer sans nom. Pourtant, son oasis, cette trêve apportée à son cauchemar, venait dêtre souillée par la maladresse de Raphaëlle.


  De rage et sans contrôle de ses émotions, il lança sèchement :


  ― Le seul ticket quelle aura, cest celui de son film. Et allez voir Saw, ça calmera vos chaleurs, bande de queutardes !


  Puis, tournant les talons, il quitta le cinéma, sans Gaël, et disparut dans le halo fuchsia des néons. Dans lescalier roulant, il pesta contre le groupe qui sortait du Starbuck Coffee, et stagnait maintenant face à la piscine du gymnase Suzanne Berlioux, avant de poursuivre sa route.


  Un ange passa.


  Surprises par tant dagressivité, les quatre filles échangèrent un regard interrogateur avec Gaël, qui, gêné, sexcusa maladroitement avant de les laisser rapidement. Hâté par la honte et la colère, il rattrapa Vincent qui se dirigeait dun pas décidé vers lentrée du métro.


  ― Non, mais tes complètement malade ! ? Quest-ce qui ta pris ! ?


  Vincent lui lança un regard noir.


  ― Jen ai assez de toi et de tes caprices ! Est-ce que tu te rends compte que tu nes quun enfant gâté, volage, versatile, instable et un con ! ?


  ― Quoi ! ?


  ― Tu as bien entendu ! Et je comprends mieux pourquoi Célia ne taime pas. Tu ne changeras jamais. Tu as jeté ces pauvres filles sans raison. Tu mas laissé en plan comme une merde ! Cest comme ça que tu considères tes amis, toi ? Pourquoi tes parti ? Parce quelle sappelle Clotilde ?


  ― Ne prononce pas son nom, tu nas pas le droit de…


  ― Mais le droit de quoi, espèce de connard !? Tu baises comme tu respires, cest un jeu pour toi. Tu nas de respect pour personne, tu nes quun clébard en rut et si ça se trouve, cette pauvre Clotilde que tu fais semblant de pleurer sest fait tabasser par son père à cause de ta perversion de pédophile…


  Vincent lui balança une droite qui fit sécarter les gens autour deux. Arrêtés entre le Pomme de Pain et la Bibliothèque du Cinéma, ils devinrent le centre dintérêt des badauds.


  ― Ça va ? demanda un employé de la sandwicherie. Vous voulez que jappelle la sécurité ?


  ― Non, merci. Ça va.


  Après un hochement de tête, lhomme regagna son comptoir en considérant Vincent avec défiance. Se remettant du choc et de la surprise, Gaël le regarda avec dégoût en se massant la mâchoire.


  ― Tu es minable et pathétique. Et moi qui prenais ta défense devant Célia… pfff ! Je vais au cinéma, mais sans toi. Et à compter daujourdhui, tu peux oublier mon numéro, précisa-t-il avant de partir.


  ― Cest ça ! Retourne voir les tortues ninjas, les Raphaëlle et compagnie là… et cest toi le connard ! hurla-t-il.


  La respiration haletante, il regarda séloigner son ami, sétonnant de néprouver aucun regret. En lui-même, il se sentait puissant. Il était Vincent ! De quel droit pouvait-on lui manquer de respect ?


  Tu peux partir, je nai besoin ni de toi ni de tes réflexions débiles ! Et ta Célia, je lemmerde, cest compris !?


  Nul homme au monde ne pouvait égaler sa beauté. Dun claquement de doigts, il pouvait plier nimporte quelle femme à sa volonté. Il était irrésistible et navait pas besoin de Gaël, de Célia, dÉlodie ou de Marion.


  Il était fort.


  Il était désirable.


  Il était intelligent.


  Mais il était surtout… abandonné de tous.


  Autour de lui, les gens soffusquaient des propos quil venait de hurler. Certains le regardaient avec curiosité, dautres avec crainte ou surprise, mais il ny avait ni compassion, ni amour. Il nétait quun original de plus à avoir troublé la quiétude du quotidien.


  Un de trop…


  Alors, Vincent se sentit seul et désemparé face à toutes ces vérités quil refusait dentendre. Dune voix putride et abyssale, sa conscience lui fit la promesse quil serait désormais banni du royaume de lAmour, quil ne serait plus jamais autorisé à aimer ou à être aimé.


  Que ce fût en amour ou en amitié, il sétait montré indigne de ce présent et devait en assumer les conséquences. « On ne badine pas avec lamour » avait un jour écrit Alfred de Musset. Sans doute avait-il raison.


  Mais quallait-il devenir à présent ?


  Réponds-moi, Clotilde, je taime. Jai besoin de toi…


  Tandis quil se dirigeait vers lescalier de la ligne 4, direction Porte dOrléans, Vincent sinterrogea sur son devenir. Un voile sombre lenveloppa et les ténèbres hivernales linvitèrent en enfer dun baiser glacé. Puis, le spectre de la solitude se substitua à son ombre, résolu à laccompagner dans sa chute inexorable.


  Le métro arriva à quai.


  Prenant place à lintérieur du wagon, ladrénaline retomba et il enfouit son visage dans ses paumes. Il avait eu des mots très durs envers Gaël, et il sinterrogeait sur les raisons de ses actes.


  Tu as frappé ton meilleur ami sans raison ! Tu réalises un peu létendue de ta bêtise ?


  En agissant de la sorte, il donnait raison au jugement de Célia. Il était immature, égoïste et vaniteux. Mais ce trio ne lavait mené quà la solitude, la perte de tous les êtres chers. Gaël et lui se connaissaient depuis le CM2, quallait-il faire à présent ? Où était Clotilde ? Pourquoi ne lui répondait-elle pas ?


  ***


  Lorsquil arriva chez lui, Élodie riait aux éclats avec Julie, une copine de classe. En voyant son air décomposé, elle lui demanda ce qui nallait pas.


  ― Rien, je voudrais rester seul.


  ― Et le ciné ? Je croyais que…


  ― Ne fais pas chier daccord ! ? Je voudrais être seul chez MOI, ça na rien de compliqué, alors faites ce que vous voulez où vous voulez, mais laissez-moi tranquille et tirez-vous dici.


  Choquée par les propos de son frère, Élodie sindigna.


  ― Dabord tu parles autrement, je ne suis pas ta chienne. Et puis si tas des soucis, ne passe pas tes nerfs sur moi, okay ? Depuis quelque temps tu fais le bizarre et là, tu menvoies carrément promener. Cest nouveau ! ?


  ― Je te conseille de partir rapidement avant que je ne ménerve pour de bon. Et puis active-toi pour trouver un logement étudiant aussi, je commence à en avoir marre de te voir squatter chez moi !


  ― Tu… quoi ! ? Allez, cest bon, je me casse, tas gagné !


  Vexée, Élodie récupéra un maximum daffaires en demandant assistance à Julie, mal à laise de se retrouver au milieu dun règlement de compte familial. Sacs sur le dos, les deux filles quittèrent lappartement sans un mot et claquèrent la porte.


  Et voilà, tu es content ? Félicitations, tu viens de perdre ta petite sœur aussi ! Tu ne sais même pas où elle va, mais tu la chasses comme une malpropre et en plein hiver. Bravo Vincent !


  Il était perdu.


  Commettre une erreur pour en rattraper une autre nétait pas lidée la plus brillante quil ait eue jusquà maintenant. Mais il narrivait plus à gérer ses émotions, ni son agressivité, et encore moins sa vie. Tout ce quil avait connu partait en morceaux dans une totale absence de contrôle.


  Désespéré, il composa le numéro de Clotilde et tomba sur son répondeur.


  Je taime, Clotilde. Où es-tu ?


  Alors il raccrocha et seffondra sur le clic-clac du salon en pleurant, adoptant la position fœtale qui serait sienne pour les semaines à venir.
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  LHIVER APPROCHAIT.


  Le temps était incertain.


  Dans un cortège de pluies, de neiges éphémères et déclaircies, la mort enveloppait lentement la ville et les cœurs. La brume matinale sétait levée sur une confiance trahie, sentiment usé et remplacé par le doute, celui-là même qui tuait toute compassion.


  Aime ton prochain comme toi-même.


  Sandra avait beaucoup prié depuis leur rupture. Beaucoup pleuré aussi. Mais comment aimer lautre quand on ne saimait plus ? Portant sur ses épaules le fardeau de leur séparation, elle ne tolérait de son mari aucune pitié, aucune empathie abjecte. Certes, les choses nétaient pas aussi faciles pour lui quelle semblait le croire, mais désormais, elle prendrait soin de sa propre souffrance afin de panser les blessures de son âme.


  Impuissante à changer la situation, elle avait dû se résigner, admettre que Lorenzo ne laimait pas, ne laimerait plus comme avant. Le livre de leur histoire narrait les derniers instants avant le mot « fin ». Il lui avait fallu faire preuve de courage pour lui dire que cétait fini, quelle avait atteint ses limites. Mais par-dessus tout, elle voulait éviter de tomber dans la facilité dagir en femme et mère responsable, ménageant son mari dans ses troubles, rassurant les enfants pour deux.


  Olivia et Jérémy savaient pour leur divorce. Assommés par cette révélation, ils étaient restés un long moment sans comprendre, sans réagir. Puis, après lhébétude, il y avait eu les larmes et les questions. Ils voulaient tout savoir, être rassurés. Alors linterrogatoire avait débuté par un « Est-ce que vous êtes fâchés pour de vrai ? » avant de sorienter vers les causes profondes de la rupture.


  Avaient-ils chacun rencontré un nouvel amoureux, une nouvelle amoureuse ? Quavaient-ils à se reprocher ? Lequel des deux avait fait la grosse bêtise ? Jérémy avait demandé sils étaient responsables, si cétait à cause de sa sœur et lui que leurs parents se séparaient.


  Longtemps, Sandra avait cherché un moyen daborder le sujet avec délicatesse. La franchise sétait imposée avec ses mots simples et son amour toujours vrai. Mais les enfants avaient de nombreuses questions auxquelles il lui était difficile de répondre à cause de cette assurance qui lui faisait défaut.


  Pourtant, elle avait rassuré son petit homme en lui expliquant que les adultes avaient parfois besoin de réfléchir sur la santé de leurs sentiments. Lamour était un trésor quil fallait préserver, chérir et entretenir, car il pouvait sabîmer avec le temps, comme une orchidée. Il devenait alors malade et finissait par mourir. Il fallait donc se quitter, prendre de la distance et trouver une solution convenable pour tous.


  Cest donc ce qui était arrivé à son papa et à sa maman. Ils navaient pas fait assez attention à leur amour lun envers lautre et ils avaient dû se séparer. Mais les enfants ny étaient pour rien. Jérémy avait paru satisfait de cette réponse et tout allait bien, jusquau moment où Olivia lui demanda si la même chose pouvait arriver avec les enfants. Alors, la serrant contre son cœur comme si elle allait la perdre, Sandra lui jura quelle navait pas à sinquiéter de cela.


  Oui, les parents pouvaient cesser de saimer, mais jamais, JAMAIS ils nabandonneraient ou arrêteraient daimer leurs enfants. Même si Lorenzo avait un nouvel appartement, il restait leur père et leur donnerait toujours autant damour. Certes, il ny aurait plus le câlin du soir, il ne viendrait pas les chercher aussi souvent à lécole, mais il serait toujours leur père et ils pourraient se voir régulièrement.


  Puis, le sourire aux lèvres, Olivia avait séché les larmes de sa mère en lui parlant dune fille de sa nouvelle école dont les parents étaient divorcés. Sa copine voyait son père les week-ends et pendant les vacances et elle semblait heureuse ainsi. Alors, elle avait pris Jérémy par la main et ils étaient restés soudés tous les trois, profitant de cette étreinte pour évacuer les dernières larmes.


  Le pire était passé.


  Enfin, les mots avaient été posés sur ce malaise quils ressentaient depuis des mois sans comprendre. Et, le week-end suivant, Lorenzo était passé voir les enfants. Désireux de retrouver la complicité familiale du quatuor, il avait proposé une ballade sur les quais de Seine pour son anniversaire. Mais Olivia et Jérémy avaient préféré rester à la maison afin de jouer avec leurs copains, non conscients de limportance de cette promenade aux yeux de leur père.


  Pour Sandra, ce fut une nouvelle révélation.


  Lattitude des enfants signifiait quil ny avait aucun danger, que la vie continuait. Ils ne ressentaient pas de pression, pas dobligation de profiter de leur père comme sil partait pour toujours. Ils avaient compris quil ne les abandonnerait pas, alors jouer était plus important ; cétait la priorité du moment.


  Cétait à eux, adultes, dapprendre à faire avec. Mais pour vivre après la tragédie, il fallait accepter de mourir. Mourir pour mieux renaître. Et le trépas commençait avec le sevrage de lautre. Il fallait oublier son corps, sa tendresse, sa présence réconfortante, ses caresses, ses baisers tendres et aussi légers que les ailes dun papillon frôlant les paupières, la nuque, lépaule, le front ou les lèvres.


  Il fallait se défaire des attentions, des petits gestes qui contribuaient au maintien du couple. Enfin, il fallait aller de lavant, ne plus saccrocher au passé comme si la vie navait plus rien dautre à offrir que de fantomatiques souvenirs, trompeurs et douloureux. Une fois le lien brisé, il fallait le laisser agoniser sans chercher à le réparer à tout prix, tel un acharnement thérapeutique sur un malade en fin de vie.


  Nul ne pouvait faire domelette sans casser dœufs.


  Dans une séparation, lillusion se faisait plus forte que la vérité, déchaînait les forces obscures de la déraison qui nous poussaient en martyr au cœur dun cataclysme voué à nous détruire. Sandra lavait enfin compris, mais la pratique savérait bien loin de sa remarquable théorie.


  Elle ne voulait pas perdre les belles choses qui avaient existé entre eux. Le simple fait davoir gardé lalliance en disait long sur son désir inavoué. Et dans un éclair de lucidité, elle reconnut son amour inconditionnel pour cet homme quelle narrivait pas à détester. Le leurre avait été de croire quil lui serait aisé doublier huit années de mariage.


  Mais si Lorenzo y était parvenu, elle aussi pouvait le faire.


  Alors, elle sut.


  Elle sut quelle devait accepter de tout perdre pour mourir en paix et renaître de ses cendres, tel un phœnix.


  Cest à cet instant que linterphone mit fin à son analyse intérieure. Proche de la porte, ce fut Lorenzo qui répondit. Sandra le vit changer de couleur tandis quil lâchait un « Je touvre » dans un murmure. Intriguée, elle attendit en silence, évitant jusquà le questionner sur cet invité mystère bien que ses déductions laient orientée vers Frédo.


  Une poignée de secondes plus tard, la porte souvrit sur une Graziella pimpante, dynamique et emportée comme à son habitude.


  À peine entrée, elle lança un « Ciao, Sandra ! » bras tendus et avança vers sa belle-sœur en lui offrant une généreuse accolade. Puis elle embrassa Lorenzo et demanda où étaient les enfants.


  Et alors que Sandra lui répondait quils jouaient dans leur chambre avec des copains, Olivia et Jérémy arrivèrent en trombe pour la saluer.


  ― Tata ! cria Jérémy en se jetant dans ses bras.


  ― Ouh ! Bambino mio, que bello{27} ! Ça va ?


  Et il secoua la tête en guise daffirmation.


  Laccueil dOlivia fut moins chaleureux, mais tout aussi sincère. Câlinant sa tante, elle sattarda autour de son cou avant de lui déposer un baiser appuyé sur la joue. Pour elle, la voir à la maison signifiait que tout continuait comme avant en dépit de la rupture de ses parents, et cette nouvelle preuve la réconfortait.


  Puis, avant de retourner à leurs occupations, Jérémy tira sur le manteau de Graziella.


  ― Jai un secret à te dire, dit-il en chuchotant de manière exagérée.


  ― Ah bon !? dit-elle en jouant le jeu.


  Et elle se plaça à son niveau afin de recueillir ce précieux secret qui, à première vue, avait tout lair dune plaisanterie, à en juger par la mine réjouie de son neveu. Mais son visage se teinta dune épouvante non feinte avant quil ne rejoigne les autres dans la chambre en courant.


  Lorsquil vit son drôle dair, Lorenzo la questionna sur la révélation responsable de ce changement si manifeste.


  ― Tout dabord, jétais venue tannoncer que Giancarlo venait passer les fêtes de fin dannée avec nous. Il voulait que lon se retrouve entre frères et sœurs, mais je crois que ce nest plus la peine à présent.


  ― Pourquoi dis-tu cela ? Explique-moi enfin.


  Graziella le regarda dun air courroucé avant de se rapprocher de Sandra. Ôtant son manteau, elle darda son regard de braise sur son frère.


  ― La verità esce della bocca dei bambini{28}, Lorenzo ! Jai du mal à croire ce que jai entendu et pourtant, je sais que cest vrai. Comment as-tu… ?


  Graziella prit Sandra dans ses bras en ajoutant :


  ― Ne ten fais pas, ça va aller, nous surmonterons ça ensemble.


  Et ils comprirent.


  Jérémy avait vendu la mèche. Cétait donc ça le secret. Ce que redoutait Lorenzo le rattrapa de plein fouet, dautant que son second coming out ne se passait pas comme il lavait imaginé. Ce scénario était lun des pires et pourtant, il ne lavait pas une seule seconde envisagé comme possible.


  Et il devrait affronter la colère de sa sœur qui attaqua de plus belle.


  ― Non, mais quest-ce qui te prend ? Depuis quand dure cette mascherata{29} ? Japprends de la bouche de mon neveu que « son papa quitte sa maman parce quil a un nouvel amoureux ! ? » Pourquoi tu nes pas venu men parler avant ?


  ― Graziella, je suis touchée que mon couple te tienne autant à cœur, mais ton frère et moi…


  Ignorant la remarque de sa belle-sœur, lItalienne poursuivit avec rage :


  ― Ma, non è possibile{30} ! Deux hommes qui sembrassent ça me dégoûte, cest contro-natura. Lorenzo, tu as pensé à ta femme ? Aux enfants ? Á la famiglia ? Que vont-ils dire quand ils sauront que… Non, non, non, non ! Personne ne doit savoir ça !


  ― Graziella, je…


  ― Basta ! dit-elle en levant les mains au ciel. Piccolo fratello{31}, tu es sûr que tu ne pourras pas redevenir normal un jour ? Comme avant…


  Lorenzo nen revenait pas. Redevenir « normal ». Cétait bien un argument digne de sa sœur.


  ― Mais Graziella, je ne suis pas malade, enfin ! On ne guérit pas de lhomosexualité. On se met juste en accord avec sa vraie nature, avec son moi. Il suffit juste daccepter ses sentiments et…


  ― Ses sentiments ? Ses sentiments ! Parce que tu as des sentiments pour un omosessuale, toi ? demanda-t-elle en pleurant de rage et de déception. Alors dis-moi, toi tu fais plutôt lhomme ou la femme ?


  La question était hors de propos et Lorenzo se sentit gêné, accablé et incompris, à linstar de ses prévisions.


  Il aurait voulu ménager un sas de décompression pour lannonce de cette nouvelle, aborder la chose en temps opportun, mais la vie en avait décidé autrement. Et comment expliquer quun couple gay nétait composé que dhommes, pas de femme, et donc quil ny avait pas de transpositions à faire, contrairement aux idées reçues ?


  Mais le débat était au-dessus de ses forces. Il ne voulait pas lutter contre des siècles de préjugés héréditaires, ni contre les ignorances collectives doù naissaient les pensées les plus absurdes.


  ― Tu sais, si javais voulu avoir ton avis ou ton accord, je te laurais demandé depuis le début. Aujourdhui, les seules choses qui mintéressent sont ta compréhension et ton soutien.


  LItalienne sétrangla de surprise avant de répliquer :


  ― Sei completamente pazzo{32}, Lorenzo ! Comment oses-tu me dire ça ? Con questo genere di fesserie{33}, tu vas tuer la mama une deuxième fois. La pauvre, elle doit se retourner dans sa tombe à lheure quil est !


  ― Laisse-la en dehors de ça, tu entends ! Je tinterdis de…


  ― Tu minterdis quoi, espèce domosessuale !? De toute façon, lhomosexualité cest un truc à la mode, dit-elle avec mépris. Tu penses vraiment quun homme pourra te rendre heureux ? Les couples homos ça ne dure pas longtemps. Tu vas perdre ton travail, tous tes amis et puis tu vas attraper le sida aussi. Et bien sûr, tu vas souffrir toute ta vie à cause de ça. Enfin, je dis ça pour ton bien. Pour que tu saches ce qui tattend.


  Cest à ce moment quil sentit ses jambes se dérober sous lui.


  Graziella était consternante de bêtise, mais elle était toujours sa sœur et il était enclin au pardon. Ne pouvant contenir ses larmes plus longtemps, Lorenzo regarda limage trouble de lItalienne en disant :


  ― Ce nest pas parce que je suis homosexuel que je souffre, cest parce que des gens comme toi me rejettent ! Et puis je ne peux rien y changer ! Et quand bien même je pourrais, je nen ai pas envie.


  Et voyant quil sapprêtait à partir, elle ajouta :


  ― Où vas-tu ? Je nen ai pas fini avec toi.


  Mais il ne lécoutait plus.


  Pourtant, il hésita une fraction de seconde, lui offrant une ultime chance de salut, la main suspendue dans lair prête à récupérer ses affaires.


  ― Je te préviens, Lorenzo, si tu passes cette porte maintenant pour aller rejoindre ton omosessuale, considère-toi comme figlio unico{34} !


  Cétait largument de trop.


  Il devait lui répondre. Pour préserver sa dignité dune part, mais aussi pour Bertrand, cible indirecte de ses attaques.


  ― Je sais que tout ça est difficile pour vous, mais je nai quune vie ! Jamais je ne vous ai dicté votre conduite, alors ne gâchez pas mon bonheur. Vous pourrez renier, condamner, maudire ou désavouer cet amour, mais je jure devant Dieu que vous ne pourrez pas lempêcher !


  Alors, il attrapa sa veste et partit en claquant la porte. Graziella se signa en murmurant des madre mio et en priant pour que son frère soit épargné pour le blasphème prononcé quelques instants plus tôt. Spectatrice impuissante de ce pugilat fraternel, Sandra navait pu sexprimer dans ce face à face aux allures de massacre en règle.


  Les mots avaient été dits avec rage, coupants et aussi affûtés que des lames, comme lexorcisme salutaire dune homophobie trop longtemps intériorisée. Dans une innommable méchanceté, les peurs de sa belle-sœur sétaient abattues sur Lorenzo comme un cheval au galop et elle avait mal pour lui. Le pauvre navait pas mérité ça, et, malgré les griefs et les rancœurs, il nen demeurait pas moins cet être sensible et attentionné qui hantait encore les sillons de son cœur.


  Restées seules au salon, les deux femmes se regardèrent en silence, évacuant leur tristesse muette après que la tempête Graziella ait soufflé dans lappartement. LItalienne se livra alors à un monologue dont le contenu échappa complètement à Sandra. Elle versa ses dernières larmes dans les bras de sa belle-sœur, et, le verbe coupé, elles se contentèrent de leur présence silencieuse dans lindifférence du temps qui passait.


  ***


  Le lendemain, Sandra se réveilla avec la tension encore forte de la veille. Lheure du rendez-vous avec lavocat approchait, mais elle restait là, immobile, consciente quavec cette procédure, elle entamait une longue, lente et douloureuse descente aux enfers.


  Dans son enfermement.


   Est-ce que lenfer me ment ? se demanda-t-elle.


  Et pourtant, en son for intérieur, elle savait quelle nétait pas seule. Il y avait les enfants, Graziella et Frédéric.
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  AU PARC DE SCEAUX.


  Pourquoi aller si loin pour le dénouement ?


  Trois mois quil ne lui avait pas donné de nouvelles et il se manifestait naturellement, en faisant une parfaite abstraction de cette rupture, de ce trimestre de silence où elle navait eu de ses nouvelles que par Élodie ou Gaël davec lequel il sétait fâché récemment. Mais puisque tel était son désir, elle acceptait de le voir non par envie, mais pour satisfaire une curiosité quil avait su alimenter avec brio.


  Malgré une âpre météo, prophétesse du drame à venir, elle fut surprise de le trouver immédiatement. Au moins, il navait pas eu lindélicatesse de la faire attendre. En sapprochant, elle eut un léger mouvement de recul, comme pour se convaincre quelle avait bien Vincent en face delle.


  Que lui est-il arrivé ?


  Lhomme qui se tenait debout, courbé dans le vent face à elle, nétait plus que lombre de sa splendeur passée. Physiquement défait, il semblait usé et avait maigri dune bonne dizaine de kilos.


  ― Bonjour, Marion, merci dêtre venue. Marchons un peu, veux-tu ?


  ― Avec plaisir, oui.


  Même sa voix semblait différente.


  De son côté, Vincent la trouva radieuse et plus resplendissante que jamais ; cependant, il se défendit de tout compliment à son égard. Cette époque était révolue et une certaine gêne le saisissait en sa présence.


  ― Au téléphone, tu mas laissé entendre que tu voulais me dire quelque chose. De quoi sagit-il ?


  Parfait. Elle abordait le sujet. Son entrée en matière lui évitait lembarras douvrir la conversation.


  ― Voilà, je nestimais pas correct de te lannoncer par sms ou au téléphone, alors je tai demandé de venir pour…


  ―… mannoncer notre rupture ?


  Larroseur arrosé. Elle était si directe, si pragmatique que sa franchise et son regard le mirent en déroute.


  ― Cest-à-dire que… enfin, bon… euh… oui, voilà. Cest ça…


  Il ne trouvait plus ses mots, son regard était fuyant, il semblait éteint. Jouait-il un rôle ? Marion lignorait, mais elle décida de navoir aucune pitié pour lui.


  ― Tu sais, Vincent, jai peut-être lair conne, mais je men doutais. Et tu veux que je te dise, notre histoire a pris fin après ta comédie concernant notre enfant.


  ― Ah bon ! ?


  ― Eh oui, mon grand ! Comment voulais-tu que je reste avec un type dans ton genre ?


  ― Un type dans mon genre ?


  ― Ne fais pas celui qui ne comprend pas, sil te plaît. Tu voulais mannoncer la fin de notre histoire, mais cest moi qui te dis où et quand ça se termine. Tu as raté le coche. Pourtant, jétais vraiment amoureuse de toi, tu sais. Je crois même que jai encore des sentiments pour toi, mais je les garderai comme la promesse quil existe en ce monde de belles choses, même venant de pourritures de ton espèce.


  ― Marion, je…


  Elle balaya lair dun revers de la main droite.


  ― Je vois quelquun depuis deux mois et il est fou de moi. Il maime tellement que parfois, jen suis gênée. Cest dailleurs lui qui ma conduite ici. Il mattend à lextérieur du parc, dans la voiture.


  ― Et il sait que… ?


  ― Oui, je lui ai dit qui jallais voir et pourquoi.


  Vincent se sentit désemparé et soulagé. Désemparé parce que sa collection seffondrait peu à peu, soulagé parce que les choses se présentaient mieux que prévu.


  ― À ce propos, jai des affaires à te rendre.


  ― Ah bon ? Quoi !?


  ― Ça pour commencer ! dit-elle en le giflant à deux reprises. Et ça… dit-elle en lui remettant un iPod nano gris quil cherchait depuis trois mois.


  ― Merci, dit-il en se tenant la joue.


  Puis, elle lembrassa tendrement sur les lèvres.


  ― Adieu, Vincent.


  Marion quitta les jardins de Sceaux et il resta seul devant le château. Autour de lui, de rares touristes admiraient les splendeurs commentées sur leur plan. Hébété, il peinait à réaliser que leur aventure sachevait ainsi. En officialisant la fin de leur liaison, il tournait une page de son histoire, de leur histoire.


  Les yeux perdus dans le vide, il sétonnait de la simplicité avec laquelle Marion était passée à autre chose, lavait chassé de sa vie comme une larme essuyée dun simple revers de la main. Alors, il se surprit à regretter les bons moments passés avec elle, sa passion pour lInde, son éclectisme, sa fascination pour les petites choses.


  Le vent se mit à souffler fort, redoublant de violence comme pour déraciner les derniers souvenirs qui le hantaient encore.


  ― Pourquoi mas-tu quittée ! ? hurla-t-elle.


  Arraché brusquement à sa rêverie, Vincent sétonna de voir Marion vociférer devant lui.


  ― Je taimais comme une folle ! Je nai jamais aimé quelquun aussi fort ! Tu disparais du jour au lendemain, tu ne donnes plus de nouvelles et tu réapparais pâle comme un mort-vivant, sans un mot et sans lombre dun regret ! Dis-moi pourquoi tu es parti sans me donner de nouvelles. Que tai-je fait pour mériter ça ?


  Sa déclaration le toucha profondément, pourtant, il était incapable de lui fournir une explication.


  Comment justifier quelle navait été quun alibi, une proie minutieusement sélectionnée parmi un vivier de candidates afin de jouer la comédie de lamour ? Pendant un temps, il lui avait même attribué le qualificatif danimal de compagnie. Pouvait-il décemment lui avouer pareil comportement ?


  ― Mais réponds-moi, merde !! VINCENT !!!


  Malgré le froid, elle transpirait. Échevelée et hurlante, elle sépoumonait dans une scène quil nétait pas prêt doublier.


  Toutefois, frappé de tétanie face à la violence de la déclaration de Marion, il sengouffra dans un monde de silence où les images se mouvaient sans bruit. Devant lui, la bouche de son ex-compagne souvrait et se fermait sur des insultes, des cris, des déclarations damour et des demandes dexplication quil nentendait pas. Il méditait ses erreurs, conscient de porter sur ses épaules la responsabilité de cette séparation.


  Le souvenir.


  Était-ce ceci la véritable machine à remonter le temps ?


  Anesthésié, sa paralysie le protégeait des coups portés à son encontre. Il lobservait avec un recul indécent, étranger à la scène de rupture quil vivait. Poupée de nerfs et de son, Marion le secouait, le griffait et le frappait, aliénant sa rage sourde contre le bloc inexpressif quil était devenu.


  Il fallut une simple caresse pour le tirer de sa torpeur. Il sentit la main glisser dans ses cheveux, suivre le contour de son oreille et poursuivre sa tendresse sur sa joue.


  ― Vincent, je ten prie, parle-moi…


  Le son était revenu dun coup.


  ― Dis quelque chose, jai le droit de savoir. Personne na le droit dêtre traité comme ça. Tu as fait le choix de venir soutenir mon regard pour texpliquer, alors va au bout de ta démarche.


  Inspirant profondément, il ferma les yeux afin de prolonger le contact quelle navait pas rompu. La main, chaude sur sa joue, lui rappela que toute intimité avec une autre lui était désormais interdite.


  ― Marion, jai fait des choses dont je ne suis pas fier. Je me suis mal comporté avec toi, je nai pas su tapprécier à ta juste valeur. Tu as raison, je suis lâche et je joue avec les filles… Jai joué avec toi, précisa-t-il après un court silence. Jai honte davoir agi ainsi et je te demande pardon, même si je sais que mon attitude est impardonnable. Je ne mérite ni ton amour, ni tes excuses.


  Elle se mit à pleurer.


  ― Je suis désolé. Je…


  Les mots justes ne venaient plus.


  Comment lui expliquer linexplicable ? Il devrait assumer le poids de la honte qui lécrasait, supporter ce fardeau que lon appelait vérité et que peu dhommes étaient en mesure daffronter au moment opportun.


  ― Je ne me pose pas en victime, mais il me faut faire amende honorable, car aucune explication ne saurait apaiser ces larmes. Comme tu me las toi-même dit lors de notre dispute, je ne suis quun connard de merde, une publicité mensongère.


  ― Mais je taime, Vincent… avoua-t-elle en se jetant dans ses bras. Je ne le pensais pas, je voulais juste que tu réagisses. Reviens, tu me manques…


  Le contact de son corps sur le sien fut comme un électrochoc et ses mots lui arrachèrent le cœur. Il ne comprenait pas ce sursaut de tendresse au moment de la séparation, cet espoir fou de récupération du passé.


  Ce nest pas toi que je veux…


  Immédiatement, ses pensées le conduisirent près de Clotilde, car pour lui, le soleil se levait et se couchait avec elle. Quand bien même cela lui serait défendu, il ne vivrait plus que pour elle. Comment se passer de ses bons mots, de sa tendresse, de son amour et de son corps quil réclamait comme nul autre avant lui ?


  Au diable le Code, les badineries et les mensonges ! Clotilde lui avait réappris à aimer. Il devait sen montrer digne en cessant toute frivolité. Et sa bonne conduite devait débuter aujourdhui et maintenant.


  Fini la paraphrénie !


  Même si la vérité était dure à accepter, il devait laffronter et le dire à Marion. Alors, cherchant au ciel une aide qui ne vint pas, il se détacha delle. Le vent sengouffra dans ses cheveux qui fouettèrent son visage avant de se retirer.


  Replaçant sa mèche derrière son oreille, elle posa son regard larmoyant sur lui en suffoquant de douleur. Les mots semblaient coincés dans sa gorge. Il y avait tant à dire et pourtant, le seul mot autorisé à sortir fut :


  ― Vincent…


  Un souffle tiède.


  Une complainte silencieuse qui cristallisait sa détresse.


  ― Jespère sincèrement que tu seras heureuse avec ton nouvel ami. Que tu auras un jour ces beaux enfants que tu désires tant. Sois heureuse, Marion.


  Cette fois, ce fut à son tour de verser une larme et de lui dire adieu, conscient que sa pénitence serait plus dure que prévu. Alors, il se retourna, plaça ses écouteurs sur ses oreilles et sen alla en musique pour couvrir les sanglots de Marion qui sajoutaient aux siens.
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  PARFAIT.


  Le plan était au point.


  Rien ni personne ne pouvait len empêcher. Son acte permettrait de laver laffront essuyé par sa famille. La fin justifie les moyens. Aux grands maux, les grands remèdes. La vengeance est la forme la plus sûre de la Justice. Vouloir, cest pouvoir. Nourri de ces proverbes, Frédéric sétait promis dapporter réparation à une situation qui navait que trop duré.


  Comme toujours, épaulé par son ami Cyprien, il sapprêtait à mettre son plan en pratique. Et aucune contrariété nétait en vue. Voilà bientôt deux mois quil méditait son méfait et aucun argument ne lavait détourné de son objectif.


   Ti mal, an nou alé{35} !


   Mwen ja paré. Cé ou mwen la ka attan{36}.


  Dans une heure, tout serait fini.


  Ils étaient prêts pour leur expédition nocturne. Leur alibi était en béton. Le repas avait été préparé avant leur départ. Annie restait à lappartement avec la musique crachant ses décibels à un volume indécent.


  Si un voisin venait se plaindre du bruit, elle navait quà prétexter la réception en prévision. Une petite comédie avait même été mise au point. Il lui suffisait de faire comme sil était là avant dexpliquer au plaignant que le niveau sonore occultait toute discussion. Alors Annie baisserait elle-même le volume en sexcusant dun grand sourire.


  Quel homme sur terre était capable de résister à lun de ses sourires ? Aucun. Et sil sagissait dune femme, Annie lui expliquerait que lanniversaire du Christ était un moment important en lui offrant des acras de morue. Plus tard, Sandra les retrouverait chez lui avec les enfants pour le dîner et la soirée se prolongerait jusquà laube sur les festivités de Noël et les échanges de cadeaux.


  Pour la partie la plus délicate, sa voiture resterait au parking, au vu et au su de tous les locataires et copropriétaires. Celle de Cyprin serait garée derrière limmeuble, dans limpasse. Un jeu de vêtements les attendait à larrière et ils navaient quà se changer en rentrant pour recevoir leurs invités.


  Non, vraiment, tout était parfait.


  Arrivés à la voiture de son ami, Frédéric vérifia les détails une dernière fois. Le revolver et les gants étaient dans la boîte à gants. Coincé entre le siège passager et la banquette arrière, le jerrican exhalait ses effluves pétroliers en attendant de servir la Cause. Le change était là, emballé afin de ne pas sentir lessence.


  La forme singulière dun objet contondant lui arracha une grimace détonnement.


   Cyprien, cest quoi ça ?


   Ten fais pas, man, ça cest un bonus !


  Et Cyprien éclata de rire en songeant au nombre de fois où sa batte de base-ball lui avait servi à autre chose quà la noble pratique de ce sport. Puis, il démarra en douceur et le duo sélança vers la fatalité en toute sérénité.


  ***


  La représentation sétait bien déroulée. Cette année, cest au sein de la galerie commerciale Italie 2 que le défilé avait eu lieu. Certains de ses modèles avaient été remarqués et son lot de cartes de visite en poche, Bertrand sapprêtait à rentrer.


  Ce soir, il devait présenter Lorenzo à des vieilles connaissances de passage à Paris pour les fêtes de fin dannée. Il nageait dans une féerie pastel. Aidé par Jean-Lou, il rapportait les cartons de vêtements dans sa voiture, garée à lextérieur dans la rue Vandrezanne. Peu avant la fin du défilé, il était sorti du parking surveillé afin de faciliter le rangement des étoffes. Et il se félicitait davoir pu trouver une place aussi proche, parce que les cartons étaient vraiment lourds.


  Lorsque le dernier fut chargé, Jean-Lou le plaqua contre la portière. Bertrand eut à peine le temps de tourner la tête pour éviter le baiser. Souriant malgré léchec, Jean-Lou engagea les négociations.


   Ça ne tarrive jamais de repenser à nous ?


   Jai quelquun maintenant…


   Oui, je sais, le ténébreux Lorenzo, ton bel italien.


  La jalousie transpirait de sa réponse, car, malgré ses conquêtes et ses amours volages, Jean-Lou ne pouvait oublier Bertrand ; et le fait de travailler avec lui ne laidait en rien. Gêné par lattitude de son collaborateur, Bertrand ne savait comment réagir par crainte de le blesser et son regard se figea sur le distributeur automatique de la Banque Populaire.


   Allez, quoi. Cest Noël ! Je demande juste un baiser, ce nest pas grand-chose. Dis-toi que cest mon cadeau.


   Bon, daccord.


  Espérant sen débarrasser une fois sa demande satisfaite, Bertrand céda. Enlaçant son ex-amant comme jadis, il lembrassa aussi passionnément quil laurait fait pour Lorenzo. Grisé par tant de fougue, Jean-Lou chancela comme un homme ivre. Ému par lardeur de ce baiser quil nespérait plus, il sévita lincommodité des larmes.


   Joyeux Noël, Jean-Louis.


   Merci, toi aussi.


  Un silence embarrassé sinstalla ensuite entre eux.


  Deux adolescentes apprêtées surgirent de la rue Bobillot en courant. Elles semblaient accuser un retard honteux et se stimulaient mutuellement afin de combler le décalage. Elles ne les remarquèrent même pas en passant devant eux. Ce fut la seule attraction qui perturba le mutisme religieux établi entre les amants mal à laise.


  Les regards étaient fuyants, leur souffle, ténu, à la limite de lapnée.


   Bon…


   On se voit comme prévu à la soirée Dolce & Gabbana ?


   Oui, je serai avec Lorenzo cette fois…


  La subtilité de cette précision eut leffet escompté. Jean-Louis salua son collègue et sen alla, disparaissant derrière les portes à ouverture automatique du centre commercial. Triste, mais soulagé, Bertrand resta immobile un long moment en fixant lentrée du Club Med Gym. Il naimait pas les complications.


  À cette heure, la rue était déserte. En contrebas, la rumeur en provenance de lavenue dItalie lui rappela les festivités en préparation un peu partout en ville. En regardant sa montre, il comprit quil devait se dépêcher sil ne voulait pas, lui aussi, être en retard.


  Au volant de son véhicule, il attachait sa ceinture lorsquil vit une ombre fondre sur lui. Il pensait au retour de son prétendant lorsquil entendit :


   Excusez-moi, monsieur, auriez-vous lheure sil vous plaît ?


   Oui, bien sûr.


  Il navait pas vu le visage de linconnu.


  Mû par une sorte de réflexe, il consulta de nouveau la montre accrochée à son poignet lorsquil entendit le clic du revolver que son interlocuteur venait darmer. Lorsquil leva la tête vers la main gantée qui enserrait larme pointée dans sa direction, il était trop tard.


  La vitre de la portière explosa sur sa droite en lui arrachant un minuscule cri de terreur. Derrière son bras levé en protection, il vit un deuxième homme achever ce qui restait de la vitre à laide dune batte de base-ball. Il faisait sombre et ses deux agresseurs étaient cagoulés. Bertrand sentit sa fin proche lorsque lodeur de pétrole séleva dans lhabitacle.


   Attendez, quest-ce que vous faites ? Jai de largent, je peux vous en donner si vous voulez.


   Ta gueule, pédale, on nen veut pas de ton fric ! dit celui qui tenait larme.


  Réduit au silence par la peur, Bertrand se sentit pris au piège. Quavait-il fait pour mériter ça ? Lautre avait terminé de vider lessence dans la voiture. Lentement, tel un prédateur jouant avec une proie acquise, il fit le tour du véhicule.


  Linstrument du bris de glace dans la main droite, il alluma un zippo de lautre en poussant un ricanement diabolique.


   Sil vous plaît, non…


  Bertrand savait ses suppliques inutiles. Les deux hommes semblaient déterminés.


   Mets tes mains hors de la voiture ! dit le pyromane.


   Écoutez, je…


   Fais ce quil te dit ! ajouta le complice armé.


  Fébrile et au bord de lapoplexie, il sexécuta. La masse sabattit sur lui avec une violence inouïe. La douleur lui arracha un hurlement de terreur. Dans le même temps, ladrénaline circula en flux acérés de ses métacarpes à son cerveau, irradiant son corps dune chaleur de géhenne. Lautre laissa tomber sa batte à trois reprises sur ses poignets avant dembraser lhydrocarbure dont il était recouvert.


  En sept secondes, la montée de température devint insupportable. Trois secondes plus tard, les deux hommes sétaient évanouis dans la nuit. Les flammes léchaient lintérieur du véhicule avec avidité. Une odeur de plastique brûlé se mêlait à celle de ses chairs carbonisées. Bertrand hurlait comme un dément. Bloqué par sa ceinture de sûreté, ses poignets brisés ne lui permettaient aucune échappatoire.


  Il ne sentait plus ses mains.


  Immobilisé sur son siège, la douleur lagitait de spasmes désordonnés. Poupée de chair et de sang victime des flammes, Bertrand sinterrogeait sur la faute ayant amené pareil châtiment.


  En voulait-on à ses créations ? Jalousait-on sa modeste réussite ? Non, sa brève analyse lui révéla la nature homophobe de cette expédition punitive. Mais nayant aucun ennemi, il se demandait qui pouvait lui en vouloir à ce point, établissant différentes hypothèses au milieu de lenfer qui le consumait.


  En proie au brasier ardent, il se déchirait les cordes vocales dans lindifférence de la nuit de Noël où Dieu semblait lavoir oublié au profit de lanniversaire de son fils. Des éclairs fulgurants séchappaient de ses chairs flamboyantes. Ses nerfs envoyaient toujours les informations de combustion à son cortex à lagonie. Puis, lapparition de fumée nocive le contraignit à tousser, masquant ses rugissements de terreur.


  Cela faisait trente secondes quil alimentait ce brasier de haine lorsque, décidé à le reconquérir, Jean-Lou revint tenter sa chance. En voyant lincendie qui séchappait du véhicule, il se saisit de lextincteur portable accroché près de lissue de secours.


   Oh, non ! Bertrand… tiens bon, jarrive.


  Se précipitant vers le foyer infernal au péril de sa vie, il dégoupilla linstrument anti feu en vérifiant quil était de classe B. Lextincteur était lourd, mais lurgence et la peur décuplaient ses forces. Fébrile, il vaporisa le contenu en direction de lhabitacle rougeoyant.


  Lun des maîtres-chiens, qui lavait vu se saisir de lobjet, sortit à sa suite en pensant à un mauvais coup. Lorsquil vit Jean-Lou combattre le feu avec courage, il se servit de son téléphone pour appeler les secours. Puis tout alla très vite. Aidé du maître-chien, Jean-Lou était venu à bout de lincendie grâce au deuxième extincteur quil avait apporté.


  Bertrand était resté cinquante-deux secondes dans sa prison de flammes. Inconscient, mais encore en vie, aucun des deux hommes navait osé le toucher, préférant attendre larrivée des pompiers. Une troupe de badauds sétait amassée autour des lieux du méfait. Tout le monde voulait voir et savoir ce qui sétait passé. Comment ? Qui ? Pourquoi ? Lidentité de la victime ?


  Entre lalerte et la dépêche des moyens, les pompiers mirent huit minutes à arriver sur place. Le médecin fit un diagnostic sommaire et Bertrand fut extrait de la carcasse fumante avec délicatesse. Alors, les soldats du feu remercièrent Jean-Louis et Aboubakar Sy Fofana, le maître-chien, de leur aide, quant au confinement des curieux, et de leur vivacité à sauver la victime.


  Puis, en état de choc, Jean-Louis fut emmené avec eux afin de prévenir les autorités de la tentative de meurtre par incendie volontaire. La tension retombait lentement et le contrecoup était dur à encaisser. Dans le véhicule qui les suivait, Bertrand, perfusé et sous oxygène, luttait entre la vie et la mort, combat quil nétait pas sûr de gagner compte tenu de limportance de ses blessures.


  Gyrophare enclenché, toutes sirènes hurlantes, les véhicules de secours se dirigeaient vers lhôpital de la Pitié-Salpêtrière.


  Une heure plus tard, il ne restait du drame quune poignée de cristaux de verre cassé à lendroit où sétait garé Bertrand. La dépanneuse était venue enlever le véhicule en vue dune expertise par les techniciens de la police scientifique ; avant un dépôt à la casse.


  ***


  Frédéric était rentré chez lui et embrassait Annie avec ardeur, la satisfaction du devoir accompli en plus. Cinq minutes après, Sandra lenlaçait en lui souhaitant un joyeux Noël, imitée par Olivia et Jérémy qui se faisait une joie de retrouver son nouvel ami Cyprien.


  Une agréable odeur dacras flottait dans lair, se mêlant au jambon de Noël envoyé de la Martinique par leur mère, et Frédéric disposa ses invités autour de la table. Les rires étaient sincères et insouciants, loin de labomination commise un peu plus tôt dans la soirée.


  ***


  Resté seul chez Bertrand, Lorenzo attendait un appel quil naurait jamais, ignorant tout de la tragédie qui voilerait désormais chacun de ses Noëls.
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  ARMAGEDDON.


  La Montagne de Megiddo.


  Cest la translittération grecque de Har Megiddo, terme hébreu controversé désignant le lieu de lApocalypse, la fin du monde, ou une catastrophe dampleur planétaire. Et cest précisément ce qui simposait à lui. La fin de son monde, donc du monde.


  Abasourdi, la nouvelle lui était tombée dessus comme un piano lâché du dixième étage. Il avait bien perçu le caractère anormal de la situation, mais à ce point… Inquiète, Élodie était venue pour les fêtes et le fixait en linterrogeant du regard.


  Face à son angoissant silence, elle le pressa de questions.


  ― Vincent quest-ce qui tarrive ? Cétait qui au téléphone ? Vincent réponds-moi ? Tu mentends ?


  Mais il était ailleurs.


  Affaibli par son jeûne pénitent, tremblant comme sil grelottait, ses pensées en désordre se heurtaient, résonnaient en lui comme des parcelles de bombe à fragmentation. Non, ce nétait pas possible, une telle chose navait pu se produire. Pourquoi Nîmes ? Que diable avait-elle été chercher là-bas ?


  Cest de ta faute. Tu es responsable.


  Au loin, ailleurs, la voix dÉlodie résonnait toujours.


  ― Vincent, je ten supplie, réponds-moi, tu me fais peur !


  ***


  Treize minutes plus tôt…


  Allongé sur son lit, Vincent ne bougeait pas. Il ne salimentait plus, ne dormait presque plus et ne travaillait plus depuis une semaine. Sa récente rupture officielle avec Marion était étrangère au phénomène. Il marmonnait dinaudibles propos, alarmants au vu de sa jeune sœur.


  Jamais elle ne lavait connu aussi mal en point. Bien sûr, elle aurait voulu laider, connaître la source de ses tourments et les résoudre avec lui, mais Vincent ne se confiait pas. Il ânonnait des sons incompréhensibles et ne sortait plus de lappartement. Il navait fêté ni Noël, ni la Saint Sylvestre.


  Informé des récents événements, même Gaël navait pas réussi à le tirer de sa léthargie.


  Vincent transitait de lhumain au spectre à une vitesse alarmante. Il ne répondait pas au téléphone, encore moins aux sollicitations de Marion qui venait parfois aux nouvelles, mais il avait suffi dun appel, un simple coup de fil, pour le ramener à la vie un court instant.


  ― Vincent, jécoute !


  Dordinaire, il ne répondait jamais aux appels notifiés « n° privé », mais cette fois, il devait décrocher, il en éprouvait une indiscutable certitude.


  Et si cétait elle ?


  ― Bonjour, Vincent, cest Jean-Pierre Danzac, le père de Clotilde.


  La voix, dordinaire chantante et haut placée, était exténuée, bouleversante, comme fatiguée davoir trop pleuré. Leur dernier contact avait été synonyme de fatalité et Vincent douta fort que celui-ci diffère de son prédécesseur.


  Et quel événement motivait cet appel ?


  ― Que voulez-vous ?


  ― Voilà, je mexcuse de vous déranger, mais je voulais savoir si la ptite était avec vous ?


  Bien que la question fût simple, il nétait pas sûr davoir compris. En réalité, il ne sagissait nullement dun problème de compréhension, mais dadmission, car, si Clotilde nétait ni avec lui, ni à Toulouse chez ses parents ou une amie, où diable était-elle ? Et surtout, pourquoi ce si long silence ?


  Malgré tout, mû par un réflexe linguistique mécanique, il répondit :


  ― Pardon ?


  ― Sil vous plaît, Vincent, je sais que je vous ai dit des horreurs, mais comprenez-moi, je devais agir pour le mieux. Je voulais protéger ma fille, et…


  ― Attendez, de quoi parlez-vous au juste ?


  ― Clotilde est partie de la maison. Elle a fait une fugue à la mi-novembre lannée dernière et nous ne lavons plus jamais revue. Javais espéré quelle soit partie vous rejoindre, comme elle lavait dit.


  ― Non, elle nest pas là, je vous lassure.


  À lautre bout du fil, Vincent entendit la mère de ladolescente seffondrer en larmes, faisant écho à son mari qui tentait de conserver une voix claire.


  ― Et comment avez-vous eu mon numéro ?


  ― Jai… (il entendit Jean-Pierre renifler) excusez-moi… cest en regardant sur la facture détaillée de son téléphone. Il y avait trois numéros qui revenaient sans cesse.


  ― Mais que sest-il passé ?


  ― Après son numéro de charme où je lai surprise devant vous, je lai punie. Plus de sorties, plus dinternet, plus de télé, rien, javais même confisqué son téléphone. Et un jour, elle ma dit quelle vous aimait et quelle ne pouvait plus vivre sans vous. Jai pris ça à la rigolade et je lui ai demandé darrêter ses sornettes. Je lui ai dit quinternet cétait bon pour les thons et que mignonne comme elle est, elle navait pas besoin de ça. Jy suis pas allé de main morte avec la ptite. Jai rajouté que vous étiez dérangé, un tracassé du sexe qui cherchait des gamines sur internet parce quil était incapable de les avoir en vrai. Elle ma fait une scène pas possible et je lui en ai mis deux, histoire de la calmer un peu.


  Le père de Clotilde souffla avant de poursuivre, péniblement :


  ― Le soir, elle sest glissée dans notre chambre pendant que nous dormions. Elle a récupéré son portable et ma piqué des sous dans le porte-monnaie. Jétais en colère le lendemain. Le soir, quand on a vu quelle ne rentrait pas, on a appelé ses copines. Personne ne lavait vue de la journée. On sest vraiment inquiété quand lécole a confirmé, alors on a été le signaler à la police.


  Jean-Pierre essuya ses larmes et reprit :


  ― La semaine dernière, la police nous a convoqués pour nous dire quils avaient retrouvé sa trace du côté de Nîmes. Quest-ce quelle est partie faire dans ce pays, jen sais rien. Mais apparemment, cest quelquun qui sest servi de son portable avec une autre carte sim ou une histoire comme ça. Moi, tout ce que jespérais, cest quelle soit montée à Paris vous voir…


  ― Non… désolé, souffla Vincent avec une boule dans la gorge.


  Jean-Pierre soupira de désespoir.


  ― Vous navez pas denfants, vous ? Vous ne savez pas ce que ça fait de passer des journées entières à se faire du mouron pour un gosse. À prier Dieu et tous les saints quil ne lui soit rien arrivé. Son visage est affiché au milieu des autres enfants disparus et je me refuse à croire que… Ça va bientôt faire deux mois quelle a disparu et personne ne sait où elle est. Si javais su… si ja… (Jean-Pierre se mit à pleurer sans davantage pouvoir contenir son chagrin) je vous aurais laissé vivre votre histoire ! Vous laimiez, vous aussi, non ?


  ― Comme un fou, oui, avoua Vincent en pleurant à son tour. Clotilde a été une révélation (il hoqueta avant de poursuivre). Jamais je navais aimé à ce point (il pleura encore), jamais je… (il ne pouvait plus continuer)


  ― En tout cas, si jamais elle venait jusquà vous comme elle la promis, demandez-lui de mappeler, daccord ? Dites-lui que je laime, et quelle peut rentrer à la maison, elle ne sera plus jamais punie. Dites-lui pour moi, daccord ?


  Vincent sécha le trop-plein de larmes.


  ― Je lui dirai.


  ― Merci, Vincent. Je regrette ce que jai dit, vous nêtes pas un tracassé. Si Clotilde vous aimait à ce point, cest que vous deviez en valoir la peine, parce que cest quelquun ma fille, avec un sacré caractère ! Bon, je vous laisse. Que cette année vous soit bonne quand même et nous la ramène.


  ― Oui… quelle nous la rende saine et sauve, balbutia Vincent.


  Puis Jean-Pierre raccrocha.


  Hagard, Vincent ne pleurait plus. En état de choc, lhorreur des options se présentant à lui le figeait dans une posture de marbre. Clotilde avait donc tenu sa promesse. Elle était partie à sa rencontre. Soit ! Lui aussi respecterait sa parole. Il lattendrait. Et puis il devait lui dire quelle pouvait rentrer, que son père et sa mère lattendaient.


  Un contretemps, un imprévu étaient probables, il ne fallait pas penser à mal. Sans argent, elle avait été jusquà Nîmes où elle avait vendu son téléphone pour se nourrir et finir le trajet jusquà Paris. Sur place, elle se rendrait dans un cyber café ou un taxiphone pour le joindre. Elle lui expliquerait son périple et il la prendrait dans ses bras. Il lui ferait la cuisine, passerait une nuit aussi mémorable que la première et lui paierait le retour sur Toulouse. Au besoin, ils prendraient le train ensemble.


  Voilà ! Ça, cétait une bonne idée.


  Mais, tel un linceul, le voile de la fatalité se posa sur son âme en berne. Clotilde ne viendrait jamais et il le savait. Une voix putride lui susurrait limpensable à grand renfort de tortures et de viol. Déjà, il voyait sa photo placardée parmi dautres visages sur une affiche de lA.P.E.V{37} dans les commissariats, les écoles, les lieux publics, encadrée de rouge et portant la mention « Enfant disparu » accompagnée dun numéro durgence pour un contact téléphonique qui naurait jamais lieu.


  Son bout de paradis avait été souillé. Quelquun le lui avait enlevé et il devrait se contenter de son souvenir. De…


  Il hurla de douleur et se plia. En position fœtale, il se transporta à cette douce époque où tous les espoirs étaient permis. Il voulait se réchauffer à nouveau dans cet incroyable été, savourer la magie de leur automne.


  ― Vincent, je ten supplie, réponds-moi, tu me fais peur !


  Arc-boutée sur lui, Élodie larracha aux cris de détresse de son amour perdu quelque part dans la région nîmoise. Ne pouvant plus garder cette douleur, Vincent se décida à partager son fardeau avec sa sœur.


  Son histoire débuta par leur rencontre au printemps dernier, époque lointaine où sa vie avait encore un sens. Puis il conta lévolution de leur relation au fil des saisons, ne cachant ni son escapade toulousaine, ni le striptease dHalloween, détonateur dune bombe sentimentale à retardement.


  Lhiver ponctua son récit dune note funéraire, sentiment sépulcral qui expliqua nombre de silences, dexcuses, dattitudes étranges et surtout, le mal-être de ces derniers jours. Alors il relata sa conversation téléphonique et interrogea sa sœur du regard. Lorsquil mit fin à ses confidences, Vincent sattendit à recevoir lhabituelle empathie de sa cadette.


  Au lieu de cela, Élodie le gifla.


  ― Monstre ! Tu devrais avoir honte. Tu nes quun égoïste.


  Dabord surpris, il ne contesta pas, résigné à la culpabilité qui était sienne dans cette histoire. Puis, passé le choc, il réalisa que le premier terme employé par sa sœur était « monstre » or, il se qualifiait lui-même en ces termes. La coïncidence était trop forte pour nêtre reléguée quau rang danodine.


  Et elle ajouta :


  ― Tu es fier de toi maintenant ? Et pourquoi ne mavoir rien dit ? Tu as changé, Vincent, cest grave. Si ça se trouve, elle est morte à cause de toi !


  Plus que jamais, il avait besoin dune épaule pour pleurer, mais lattitude dÉlodie ne linvitait pas au partage. Elle se montrait moralisatrice, sans aucune empathie à son égard. Lui rappelant une hypothèse quil ne pouvait se résigner à admettre.


  ― Tu ne comprends pas, ce nest pas grave, dit-il avant de quitter lappartement en claquant la porte.


  Une fois seule, la jeune fille se mit à pleurer. Inconsciemment, les mains jointes en prière, elle adressa une pensée à Clotilde, espérant une heureuse issue avec lénergie du désespoir. Puis, elle réalisa quelle avait mal réagi. Son frère souffrait et, au lieu de laider, elle lavait frappé et traité de monstre.


  Quimportaient ses erreurs, ses manquements ou son comportement passé, Vincent était tombé amoureux de Clotilde et réciproquement. Cet amour lavait sauvé de lui-même, transformé. Si Jean-Pierre avait pardonné et béni cette union, qui était-elle pour condamner, renier et juger cette passion comme défendue ?


  Prise de remords, elle sen voulut et se précipita à la suite de son frère.


  ― Vincent, attends !


  Mais il ny avait personne sur le palier. Dévalant lescalier aussi vite que le lui permettaient ses jambes, elle ne trouva aucune trace de lui sur le trottoir ou dans la rue. Confuse et triste, elle regagna lappartement en espérant quil lui pardonne sa maladresse.


  Elle tenta de le joindre sur son portable et raccrocha quand la sonnerie retentit non loin delle. Alors, Élodie versa un torrent de larmes amères.


  ***


  Prendre du temps pour réfléchir.


  Voilà bien une chose quil navait pas faite depuis fort longtemps.


  Pourtant, il fallait ladmettre, sa situation revêtait un caractère durgence. Aujourdhui, il nétait quune âme à feu et à sang cherchant le juste équilibre entre espoir et désolation, et il payait sa dette à lunivers.


  Assis sur un banc du jardin du Luxembourg depuis le début de laprès-midi, Vincent avait donc remédié à cette carence analytique. Quavait-il fait de sa vie ? Telle avait été la réflexion de départ. Et si au début de ses spéculations, la réponse récurrente était : « rien », il se rendit très vite compte que la réalité était tout autre.


  Sa vie nétait que linqualifiable résultat de ses errances, une succession de ratages, de ces petits « rien » justement. Les chances quil navait su saisir, ces filles quil avait rendues malheureuses, le bonheur quil sétait jusque-là refusé, mais malgré tout, ces moments navaient été que le prélude au bonheur. Cette voie sombre et torturée ne lavait mené quà une personne : Clotilde.


  En quelques heures, il lavait aimée pour toute une vie. Et lorsque, enfin, son âme en peine goûtait à la félicité, cette joie lui était arrachée. Mais pourquoi donc ?


  Parce que tu es devenu un monstre, Vincent.


  Le pâle soleil de janvier irradiait le jardin dune lueur diaphane, pourtant, Vincent se sentait prisonnier des ténèbres. Tel un geyser, la boule de chagrin qui lui nouait lestomac semblait prête à éructer. Une trappe souvrit en dessous de lui et il se laissa happer par le vide et le remords. Il tomba dans un puits sans fond où les murs se rapprochèrent pour broyer son inutile existence.


  Mais au cœur de lhiver, la bénédiction de Jean-Pierre Danzac lui donna la possibilité de rompre avec son passé. Guéri de son histoire avec Gigi, il pouvait enfin tuer le monstre quil avait créé et reconstruire un amour sincère avec Clotilde.


  Il le méritait.


  Fragile et timide au début, la flamme de lespoir dansa en lui avant de se transformer en brasier lumineux et il acquit une certitude : elle était toujours en vie.


  Oui, Clotilde était vivante et il le savait…


  Il le sentait !


  Puis, un ricanement démoniaque la ramena à lévidence. Son seul et unique amour était mort par sa faute. Et lappel de Jean-Pierre Danzac avait mis fin à tout espoir de rédemption.
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  AU PRINTEMPS.


  La nouvelle était tombée.


  Daprès lavocat, leur divorce par consentement mutuel serait officiellement prononcé à cette période. En dépit dun soulagement non feint, Sandra conservait cet arrière-goût damertume. Elle se trouvait pitoyable.


  Pathétique et pitoyable.


  Comme pour se guérir de Lorenzo, se conforter dans son amour-propre et cicatriser sa fierté mortifiée, elle sétait inscrite sur un site de rencontres. Pourtant, pas assez sûre de son désir dengagement, elle navait pas mis de photos et ne regrettait pas son hésitation. Après deux propositions lubriques et une demande en mariage, rien que ça, elle avait choisi de supprimer son profil.


  En matière damour, Internet était un intarissable puits de suggestions. Entre les sites de rencontres, les agences matrimoniales, les clubs pour célibataires, le speed dating et la pornographie, il y en avait pour tout le monde.


  Tout le monde, sauf pour moi, pensait-elle.


  Mais, en ce jour de Saint Sylvestre, elle sinterrogeait encore sur ses profondes motivations, tentant dexpliquer, si ce nétait dexcuser son attitude saugrenue. Comme les nuits précédentes, elle sendormirait seule ce soir avec lespérance dune nouvelle année meilleure que la précédente. Et cétait surtout loccasion de faire le point, détablir un bilan objectif de la situation.


  Or, les circonstances étaient éloquentes. En dépit dune relation forte marquée par des années de lutte, leur couple nétait pas à lépreuve du temps. Depuis peu, elle avait dépassé le stade où elle haïssait Lorenzo. Elle le voyait désormais comme un homme aux côtés duquel elle avait cheminé et grâce auquel elle avait acquis une grande clairvoyance sur la vie, sa vie, et ses besoins fondamentaux.


  À travers leur séparation, elle avait compris que la mort était une étape obligatoire de la renaissance et donc, de la reconstruction de soi. De plus, la présence des enfants était une aide précieuse dans ladhésion à cette philosophie. Olivia et Jérémy lui insufflaient lénergie et la force de continuer dans les moments difficiles. Pourtant, il était des jours où lappel de la Mort se faisait plus doux que celui de la vie, mais elle refusait de sombrer, pour eux, jusquau jour où elle comprit.


  Longtemps, elle avait cru rendre sa liberté à Lorenzo. Mais cétait la sienne quelle venait de récupérer. Ce serait certes difficile, mais elle trouverait la volonté de poursuivre, car chaque jour, le soleil continuerait de briller, avec ou sans elle. Et tant de choses nattendaient quelle !


  Son vocabulaire, aidé par lexpérience, sétait enrichi du mot « ex », ce simple préfixe qui lui rappelait quautrefois, elle avait été heureuse. Il lui faudrait simplement apprendre à ne plus regarder en arrière, à ne plus se plonger dans locéan de ses souvenirs où, noyée de larmes, elle retrouvait leurs corps enlacés.


  Tiraillée entre cœur et raison, elle se laissait parfois emporter par le courant des pensées philosophiques, se demandant, comme Blaise Pascal, si le cœur possédait réellement des raisons ignorées par la raison elle-même.


  Puis, ballottée par cette vague, elle sinterrogeait afin de savoir si lâme, devenue captive du plaisir, devenait également ennemie de la raison. Alors, ses réflexions sorientaient vers le mysticisme bouddhiste, concluant quavec tout lamour quelle avait donné à Lorenzo, il lui faudrait plusieurs vies pour loublier vraiment.


  Cependant, un fait demeurait ; elle devrait éviter toute confusion de sentiments, colmater la brèche de sa fierté blessée dans un cri de silence, intimité ouatée de ce monde muet où elle engloutirait ses sentiments ainsi que sa colère contre lhomme qui lui avait pris son amour.


  ***


  Après lappel de Jean-Lou, Lorenzo était resté abasourdi. En pleurs, les deux hommes sétaient quittés sur la promesse dune visite commune à lhôpital. Les détails de lagression ainsi que létat actuel de Bertrand résonnaient en lui comme les éclairs lancinants dune violente migraine.


  Brûlé au troisième degré, plus de 50 % de la surface corporelle étaient touchés. Ses signes vitaux étaient faibles et les médecins ne lui auguraient pas une longue vie. Pour les secours, le choix avait été cornélien.


  La première option avait été de le conduire à lhôpital Cochin, établissement spécialisé dans le traitement des grands brûlés le plus proche, en sachant quil aurait pu mourir durant le trajet. La seconde était de le conduire à lhôpital de la Pitié-Salpêtrière afin quil y soit rapidement pris en charge, car un individu brûlé de sa corpulence avait avant tout besoin de dix litres de perfusion dans les vingt-quatre heures, dont un litre et demi lors de la première heure.


  Cest donc pour cette solution quils optèrent en connaissance de cause. Il serait certes sauvé, mais ne recevrait pas les compétences médicales, paramédicales et soignantes adaptées. Toutefois, la dépêche sur place dun spécialiste nétait pas à exclure, et il conserverait de surcroît ses chances de survie.


  En raison de son état, toute visite immédiate était proscrite afin de limiter les risques dinfections exogènes, et léquipe médicale leur avait révélé de terribles informations, dune précision quasi universitaire.


  La destruction de la peau par brûlure avait entraîné une réponse inflammatoire nécessitant des soins de réanimation. Ceux-ci consistaient à limiter les fuites plasmatiques et caloriques et à lutter contre les infections. Mais il existait une autre raison à la fuite calorique.


  Lemballement de la machinerie cellulaire se mettait à réparer, reconstruire et continuait de se défendre. Cette augmentation du niveau métabolique correspondait à la sécrétion dhormones du stress, dadrénaline, de glucagon, de glucocorticoïdes, et de thyroxine.


  Ces hormones, non spécifiques, faisaient surconsommer son organisme qui nécessitait, de ce fait, entre quatre et cinq mille calories par période de 24 heures. Cette quantité, apportée par voie orale, lexposait à des troubles digestifs. Il fallait donc diminuer ce niveau et le ramener vers 2 500, 3 000 calories pour avoir une chance de compenser par lalimentation, sous peine de risquer un arrêt de la cicatrisation, et surtout une dépression immunitaire, fâcheuse caractéristique des grands brûlés.


  La contrepartie était une activité très lourde pour les anesthésistes. Sous morphine afin de régulariser son activité biologique, il était quotidiennement suivi pour des soins intensifs tels que la réfection des pansements et lapplication de crèmes antiseptiques, indispensables contre les infections bactériennes et les complications responsables des décès dans la majorité des cas.


  Pour Bertrand, sil résistait à lassaut des germes et autres infections endogènes, lindication thérapeutique la plus appropriée restait la chirurgie, autrement dit la greffe, principal traitement antiseptique et antibactérien. Mais il devrait dabord passer la phase de maturation cicatricielle de ses brûlures du second degré avant toute intervention de dermoplastie faciale partielle.


  Bien entendu, ces précisions ne concernaient que laspect « grand brûlé » de Bertrand, car ses poignets brisés nécessitaient, eux aussi, des interventions quil nétait pas en mesure de supporter dans son état.


  Jean-Lou et Lorenzo nétaient pas dupes. Derrière la nébulosité de ce langage se cachaient une terrible vérité et une conclusion quils refusaient toujours dadmettre ; si Bertrand ne décédait pas des suites de ses blessures, il serait handicapé et défiguré à vie. Pour lui, le stylisme sarrêtait ici.


  Cest donc conscients de ce verdict quils furent exceptionnellement autorisés à le voir en ce jour de fête. Bien que la chambre ne fût pas totalement stérile, laccès ne pouvait sy faire que par un sas dhabillement où ils séquipèrent de protections à usage unique. Toujours endormi, Bertrand était allongé dans une chambre dont les plafonds étaient à flux luminaires, installation destinée à filtrer lair ambiant.


  Son corps momifié reposait entre des rideaux de silicone, lamelles disposées ainsi pour augmenter ses chances de cicatrisation. Respirateur artificiel, sondes, perfusions, appareils de contrôle, larsenal médical sétendait autour de lui dans une impressionnante architecture arachnéenne.


   Il ne pourra pas vous parler, alors pas plus de cinq minutes ! avait dit le médecin de garde.


  Le drap blanc ne couvrait que la partie basse de son corps. Ses bras et son buste bandés reposaient lourdement sur le lit. Son visage disparaissait derrière une savante disposition de compresses et de bandelettes.


  Lorenzo en avait les larmes aux yeux. Pour Jean-Lou, le spectacle était plus atroce encore que celui de lagression. Il sapprêtait même à sortir lorsque Bertrand ouvrit les yeux.


   Lorenzo… cest… toi ?


  Lénifiée par les bandages, la voix faible de Bertrand accentua son aspect fragile.


   Oui, Bertie, cest bien moi. Je suis avec Jean-Lou, mais ne parle pas, garde des forces.


  Ému, la main dans la sienne, il exerça la pression que ne pouvait réaliser son amant dans son état avant dessuyer une larme qui lui échappa.


   Oh, Bertrand ! Si tu savais comme je suis navré de ne pas tavoir accompagné ce jour-là. Jaurais tant voulu être là. Rien de tout cela ne se serait produit.


   Cest… pas… ta… faute.


   Si, au contraire.


  Pour Bertrand, lessentiel était ailleurs. Son état le destinait à une mort certaine. Il le savait. Il le sentait. Pourtant, il était persuadé dune chose. Le pouvoir de guérison ne lui appartenait pas. Une force bien plus grande pouvait le maintenir en vie, lui donner la force de supporter lavenir et la volonté de combattre. Car la vie valait la peine dêtre vécue.


  À une condition…


   Approche.


   Oui ?


   Si tu… devais choisir… entre ta vie… et moi… Que… choisirais-tu ? Sois… honnête.


  Troublé par la question, il inspira bruyamment, en essayant de contenir ses larmes. La situation était clairement énoncée. Alors, il se mit dans la peau de son amant. Pour avoir osé exposer son orientation sexuelle, il avait toujours été lobjet de regards, de commentaires, dinsultes et de moqueries.


  En rencontrant lamour avec un homme marié, lincompréhension de la belle-famille avait conduit lun des membres à un geste grave et, sans doute, désespéré. Car après réflexion, Frédo devait avoir joué un rôle dans cette histoire.


  Si Bertrand sen sortait et quils poursuivaient leur liaison, quelle garantie de non-récidive avait-il ? Aucune. La conclusion simposait donc delle-même. La rupture était inévitable afin de rester en vie. Et pour être honnête, sil avait été à la place de Bertrand, Lorenzo aurait choisi…


  Il essuya une nouvelle larme avant de répondre :


   Jaurais choisi la vie.


  Au terme dun effort titanesque, Bertrand lui serra mollement la main et lon devina un sourire derrière les bandages. Il avait sa réponse. Plus rien ne le retenait dans ce monde. En dépit de la morphine, son corps roide nétait quun îlot de souffrances. Même dans ses heures les plus sombres, le visage de son bel Italien avait été son phare. Aujourdhui, il emportait sa clarté avec lui, loin de leur histoire, le laissant sourd, nu et aveugle dans les ténèbres.


  Pourquoi lutter ? Pourquoi poursuivre cette sinistre existence, cet ersatz de vie qui ne lui rappellerait quavec plus de cruauté quil nétait quune enveloppe vide, une âme seule, un reliquat damour fantoche ?


  Non. Il ny avait plus rien pour lui ici-bas.


   Ce monde… nest pas… fait pour nous, murmura-t-il dans un dernier souffle.


  Alors, ses yeux se voilèrent et Bertrand emporta son spleen avec lui pour léternité, quittant ce corps moribond aux souffrances insupportables.


  Puis, la confusion précéda une inexplicable panique, prélude à limmensité dune horreur sans nom lorsque, lentement, le voile du mensonge se déchira sur une cruelle vérité.


   Que se passe-t-il ? demanda Jean-Lou.


   Je ne sais pas, avoua Lorenzo.


  Le bip strident et continu du respirateur artificiel les terrorisa. La main de Bertrand toujours dans la sienne, Lorenzo fredonna :


   Ne me quitte pas… Je nvais plus pleurer… Je nvais plus parler… Je me cacherai là… À te regarder… Danser et sourire… Et à técouter… Chanter et puis rire… Ne me quitte pas… Ne me quitte pas{38}.


  Ému, Jean-Lou se précipita hors de la chambre, mais revint une poignée de secondes plus tard avec une infirmière qui constata le décès, gênée et confuse que les proches du patient aient assisté à ses derniers instants.


  À cet instant, Lorenzo aurait juré que, consciente de la densité de son drame, la vie sétait delle-même mise sur pause. Figé dans une contemplation muette, il niait les faits. Hors de lespace et du temps, il partageait encore la vie de Bertrand. Leurs meilleurs moments se rappelèrent à lui avec une rare acuité.


  Ils étaient de nouveau ensemble.


  Porté par les ailes de Cupidon, il sélevait doucement vers limmensité du ciel, regagnant le firmament des amours éternelles. Puis, lair se raréfia. Il commençait à suffoquer. Sa poitrine, de plus en plus contractée et rétrécie, ne supportait plus son cœur. Gonflé de larmes, noyé par un trop-plein démotions, ce dernier semblait prêt à éclater.


  Et tout bascula linstant daprès.


  Une violente explosion lui déchira les viscères. La vague déferlante surgit de ses entrailles et lentraîna dans un puits sans fond. Perdu au milieu dun abîme de désolation, il avait mal. Un autre avait choisi de lui enlever ce quil avait de plus cher, ignorant les dégâts causés par ce geste.


  Le mensonge éventé, il dut alors admettre la mort de Bertrand et les larmes coulèrent delles-mêmes, rivières silencieuses chargées damertume, de chagrin et de désespoir.


  Éploré, le réconfort du médecin ne fut daucun secours à Lorenzo. Il avait eu des dernières paroles très dures envers son amant. Il lui avait dit préférer sa vie à son amour sans savoir que Bertrand laimait dun amour inconditionnel, méprisant même sa propre existence, du moment quil laurait passée à ses côtés.


   Au moins, tu lauras aimé jusquà la fin de sa vie, dit Jean-Lou.


   Non, je laimerai jusquà la fin de ma vie !


  Toussant pour masquer son embarras, le médecin leur dit :


  ― Il ny a plus rien à faire, je suis désolé. Et je suis également contraint de vous demander de sortir de la chambre, sil vous plaît. Je vous invite à patienter dans le couloir, nous aurons quelques questions à vous poser ensuite.


  Jean-Lou sexécuta. Sapprochant de Bertrand une dernière fois, Lorenzo posa sa main sur la sienne.


  ― Bonne nuit, mon amour…


  Alors, étourdi de douleur, il quitta prestement la chambre.


  Dehors, les deux policiers en faction lui remirent une convocation après avoir pris ses coordonnées. Lumière devait être faite sur cette agression et sa déposition était importante. Lorenzo quitta lhôpital.


  Rien navait de sens à ses yeux.


  Plongé dans un gouffre de solitude, il spéculait sur sa tristesse, sur la tendresse avec laquelle les démons de lAmour se jouaient de lui. Après Sandra, il venait de perdre Bertrand ainsi que toute confiance en lavenir. Lannée qui commençait naugurait rien de bon et semblait bercée de fatalité.


  Alors, il erra sans conscience jusquà cette étrange apparition.


  Sa fille, Olivia, se tenait face à lui en agitant la main pour le saluer. Vêtue dune simple robe bleue à carreaux, trop courte pour la saison, la fillette le fixait en souriant. Sa peau couleur crème respirait la jouvence de sa jeunesse. Ses dents de lait étant tombées, son sourire édenté lui arracha un soupir de tendresse.


  Ses yeux pétillaient de malice. Son petit nez en trompette frémissait despièglerie entre ses pommettes rehaussées par son sourire exagéré. La petite métisse était le portrait craché de sa mère. En admiration devant sa fille, Lorenzo la contemplait lorsque ses cheveux soyeux et bouclés senflammèrent. Combustion spontanée, incendie criminel ou hallucination, il naurait pu lexpliquer. Quoi quil en fût, sa petite fille brûlait, emportée par un brasier infernal et vorace.


  Olivia hurlait.


  Lorenzo regardait le fruit de sa chair se consumer, impuissant, sans pouvoir bouger. Pourtant, il sentait la révolte gronder en lui. Le visage de Bertrand se substitua alors à celui de sa fille. Des profondeurs de son être, il percevait la montée en puissance dun cri de rage lorsquun choc fit disparaître lapparition enflammée.


  Excusez-moi, je suis désolée.


  Lorenzo ne vit que la nuque de la jeune fille qui séloignait en laissant flotter un agréable parfum quil identifia. Angel. Durant un court instant, il contempla la blancheur de cette peau surgie de nulle part avant quelle ne disparaisse derrière un long rideau capillaire.


  Ladolescente qui lavait bousculé poursuivait sa route et empruntait lescalier roulant pour se rendre à létage inférieur. Autour de lui, lagitation navait pas cessé, mais il était seul à ce niveau de la galerie.


  Les récents événements lavaient davantage affecté quil ne laurait cru. Blessé dans sa chair et meurtri dans son âme, son inconscient en peine avait guidé ses pas jusquau centre commercial Italie 2. Coiffant leffervescence des lieux, les haut-parleurs diffusaient une musique de circonstance, comme un écho des dernières paroles de Bertrand.


  Lorenzo reconnut lenvoûtante mélodie dun Freddy Mercury au sommet de son émotion dans un Who wants to live forever de légende. Les paroles semblaient avoir été écrites pour lui, et ce, bien quelles laient été dans un tout autre contexte. Elles le heurtaient de plein fouet, écorchant davantage son cœur mutilé.


  Puis il songea aux derniers mots de Bertrand : Ce monde nest pas fait pour nous. Était-ce une coïncidence ? Il naurait jamais la réponse à cette question. De plus, de la naissance dun amour à la mort dun autre, trop de douloureux souvenirs hantaient cet endroit.


  Soudain, son attention fut attirée par un bruit étrange.


  Tic… tac…


  Tic… tac…


  Tic… tac…


  Il lentendait distinctement, sans aucun doute possible sur sa provenance. Portant immédiatement son regard à son poignet, il constata que sa montre sétait remise à fonctionner.


  Non, cest impossible !


  Était-ce là un nouveau signe de la Providence lui signifiant quil était temps pour lui de reprendre sa vie ? Les larmes aux yeux, il ne voulait y croire. Dans un timing proche du sadisme, lironie de la situation était trop douloureuse et une myriade de questions le submergea.


  Les mains enfoncées dans les poches, ses doigts frôlèrent la convocation et il repensa à son hypothèse. Si Frédéric était responsable de cette agression, il devrait le faire arrêter et juger pour son crime, malgré la peine de Sandra et des enfants.


  Lorenzo connaissait une femme, Axiandre Martin, Officier de Police Judiciaire à la Brigade Criminelle du 36, quai des orfèvres. Avant tout, il se rapprocherait delle afin de rendre justice à son amour perdu.


  Quelle que soit sa vie désormais, Bertrand lavait libéré de lui-même. En louvrant à un autre monde, il lui avait permis de rompre avec la tradition. Alors, il se jura de « vivre éternellement » afin dhonorer la mémoire de Bertrand, avec la promesse quune fois le mystère de sa mort éclairci, il pourrait vivre à nouveau… libre, prêt à renaître au printemps prochain.


  Who wants to live forever ?{39}


  Theres no time for us


  (Il ny a pas de temps pour nous)


  Theres no place for us


  (Il ny a pas dendroit pour nous)


  What is this thing that builds our dreams yet slips away from us


  (Quelle est cette chose qui construit nos rêves puis nous échappe)


  Who wants to live forever ?


  (Qui souhaite vivre éternellement ?)


  Who wants to live forever ?


  Theres no chance for us


  (Il ny a pas dissue pour nous)


  Its all decided for us


  (Tout est décidé pour nous)


  This world has only one sweet moment set aside for us


  (Ce monde na quun seul moment doux conçu pour nous)


  Who wants to live forever ?


  Who wants to live forever ?


  Who dares to love forever ?


  (Qui ose aimer éternellement ?)


  When love must die


  (Quand lamour doit périr)


  But touch my tears with your lips


  (Mais touche mes larmes avec tes lèvres)


  Touch my world with your fingertips


  (Touche mon monde du bout de tes doigts)


  And we can have forever


  (Et nous pourrons obtenir léternité)


  And we can love forever


  (Et nous pourrons aimer éternellement)


  Forever is our today


  (Léternité est notre quotidien)


  Who wants to live forever ?


  Who wants to live forever ?


  Forever is our today


  Who waits forever anyway ?


  (Qui attend léternité de toute manière ?)


  


  


  


  


  abonne1153 <mj.cabelinho@live.fr>


  Remerciements.


  Jadresse ici une pensée à celles et ceux qui ont contribué à lécriture de cette œuvre. Merci donc à mes trois muses sans lesquelles ce roman nexisterait pas : Zoé Bzz Bzz (pour Narbuk, le blog et ses anecdotes sur le lycée), Stella Stigmata F (pour ses explications et la découverte du gay Paris) et Gabrielle Rigaud (pour ses nombreux sms). Merci aussi à Gwennaël Ancèle, « lhomme de ma vie », à Astrid Lafleur, mon éditrice, ainsi quà Verte Plume pour sa relecture attentive et la pertinence de ses conseils.


  En conclusion, jai gardé une petite place pour toi………………………………………… qui viens dachever la lecture de ce roman qui, jespère, taura plu. Merci de ton soutien,


  Et à bientôt pour un nouveau rendez-vous littéraire.


  Alick.


  abonne1153 <mj.cabelinho@live.fr>


  {1}. Grand-mère.


  {2}. Expression péjorative et populaire orale utilisée en Italie pour désigner les vendeurs Banabanas, immigrés africains, en raison de leur accent.


  {3}. Tous paient lerreur dUn seul.


  {4}. Melpomène, Terpsichore, Érato, Polymnie, Uranie et Calliope sont les autres muses de lAntiquité.


  {5}. Système dInformations En Ligne. Affichage indiquant aux usagers le temps dattente avant le passage du prochain bus.


  {6}. Chanson Place des Grands Hommes sortie en 1989.


  {7}. Dans la mythologie égyptienne, elle symbolise lordre juste du Monde.


  {8}. «Au feu, au feu les homosexuels!» Revendication souvent présente dans la dancehall jamaïcaine et antillaise.


  {9}. Je le savais.


  {10}. Éliminée en japonais. Clin dœil au personnage de Mikami Teru issu du manga Death Note dont il est fait référence précédemment.


  {11}. Ouvre au lieu de poser des questions idiotes.


  {12}. Signature vocale de Krys, chanteur guadeloupéen de dancehall.


  {13}. Manga ou anime à caractère pornographique.


  {14}. Amuse-toi.


  {15}. Glace antillaise, équivalent du Mr Freeze.


  {16}. Sécrétion anormalement excessive de salive.


  {17}. Georges Brummell (Londres 1778  Caen 1840) était un dandy britannique. Il fut surnommé Le roi de la mode.


  {18}. No-life(pas de vie) : expression utilisée par les jeunes pour définir celui ou celle qui na plus damis ni de vie sociale et se réfugie, pour compenser, dans un univers virtuel.


  {19}. Lol: sigle anglais issu de lexpression Laughing Out Loud traduit par Mort De Rire en français et que lon retrouve sous le sigle mdr dans les sms et autres chats sur internet dont sont friands les jeunes.


  {20}. «La pièce du fond» dans des bars gays masculins, lieux de rencontre.


  {21}. Chambre noire (jeu de mots soulignant lobscurité des back room).


  {22}. Diminutif de fist fucking, pénétration anale par le poing.


  {23}. Terme grec signifiant dépravé.


  {24}. Terme grec désignant ceux qui pratiquent le coït anal.


  {25}. «Ce qui est mauvais pour les oies, lest aussi pour les canards»: proverbe antillais.


  {26}. Une maladie honteuse, la pure démence dun fou.


  {27}. Mon enfant, que tu es beau.


  {28}. La vérité sort de la bouche des enfants.


  {29}. Mascarade.


  {30}. Mais non, ce nest pas possible.


  {31}. Petit frère.


  {32}. Tu es complètement fou.


  {33}. Avec ce genre de conneries.


  {34}. Fils unique.


  {35}. Viens mon pote, on y va!


  {36}. Je suis déjà prêt. Cest toi que jattends.


  {37}. LAide aux Parents dEnfants Victimes est une association nationale de victimes et daide aux victimes créée en juin 1991. De plus amples informations sont consultables sur le site http://www.apev.org/.


  {38}. Extrait de la chanson Ne me quitte pas de Jacques Brel.


  {39}. Auteur, compositeur: Brian May  Interprète: le groupe Queen ~ Album A Kind of Magic


  © EMI (1986) pour la bande originale du film Highlander.
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